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Notice biographique et historique sur Étienne de Vesc, sénéchal de Beaucaire
C'est par Etienne de Vesc que Jean Nicolay, auteur de cette dynastie trois fois séculaire des Premiers Présidents de la Chambre des comptes dont je me suis chargé de faire l'histoire, fut introduit à la cour du roi Charles VIII. J'ai voulu tout d'abord acquitter la dette de gratitude ainsi contractée envers le Sénéchal, il y a quatre cents ans, en tirant sa mémoire d'un oubli immérité et la dégageant des dédains du rancunier Commynes, en montrant quelle influence dut avoir le patronage d'un homme d'Etat tel qu'Etienne de Vesc, promoteur des grandes expéditions d'outre-monts qui déplacèrent pour plus d'un demi-siècle l'orientation de la politique européenne et d'où est sortie la Renaissance française. C'était d'ailleurs une utile introduction à l'histoire de la seconde conquête de Naples, où l'on verra Jean Nicolay, après avoir débuté comme agent diplomatique dans la première expédition, remplir les fonctions de grand chancelier pour le roi Louis XII, poursuivre vaillamment l'œuvre entreprise par son parent le Sénéchal, et mériter ainsi la présidence de la Chambre des comptes.
Mais, cette Notice s'étant publiée en six fragments, dont le premier parut en 1878 et le dernier en 1883, le cadre primitif a pu insensiblement s'élargir d'année en année, soit que j'aie eu à utiliser des documents découverts tout à propos et des publications survenues dans les intervalles, soit que, par luimême, le sujet offrît un attrait bien particulier ; et sans perdre de vue mon but primitif ni mon personnage principal, sans
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refaire non plus le même récit que MM. de Cherrier et de la Pilorgerie, et tout en laissant de côté une grande quantité de faits et de documents de premier ordre dont profiteront sans doute les deux érudits confrères qui doivent bientôt nous donner, sous les auspices du feu duc de Chaulnes, un récit définitif de l'expédition de Charles VIII en Italie, je me trouve avoir retracé dans ses parties essentielles, avec une certaine abondance de détails nouveaux, l'historique de cette même conquête de Naples, y compris les négociations préliminaires, puis les débuts de la seconde conquête de 1501.
A la Notice ainsi étendue, et devenue presque un volume, M. le marquis de Nicolay m'autorise à joindre quelquesunes des pièces justificatives que j'avais recueillies pour lui, il y a près de vingt ans, soit à Naples, soit dans les dépôts français. Quoique réduit à un très petit nombre de textes, cet appendice donnera une certaine mesure des ressources que peuvent encore fournir les fonds d'archives inexplorés, et, tout en rendant à la mémoire du Sénéchal un hommage qui lui était dû, j'aurai peut-être eu le mérite de faire connaître à ceux qui me succéderont quelques voies bonnes à suivre.
sus
ETIENNE DE VESG,
SÉNÉCHAL DE BEADCAIRE.
Les Biographies générales n'ont consacré aucun article à Etienne de Vesc-, des nobiliaires, des biographies provinciales et des monographies locales' sont les seuls ouvrages où, jusqu'ici, il soit possible de trouver quelques renseignements sur son compte. L'histoire doit mieux que cela à la mémoire d'un homme qui se maintint en faveur pendant trois règnes successivement, et qui, par le seul effet de son ascendant sur Charles VIII et Louis XII , ouvrit Père glorieuse, quoique stérile, de nos expéditions d'Italie : il est donc probable qu'on accueillera volontiers sur ce personnage une suite d'indications nouvelles et de détails inédits, en attendant que la correspondance de Louis XI, et, quelque jour sans doute, celles de Charles VIII, de Louis XII et de leurs ministres, fournissent les éléments d'une étude plus complète sur le rôle qu'il joua à la cour, dans les conseils et dans l'administration, soit comme favori, soit comme président des comptes, bailli de Meaux, sénéchal de Beaucaire et grand chambellan du royaume de Naples.
1. Dictionnaire du Bauphiné, par Guy Allard, tome II, p. 757, et Histoire généalogique des familles de Bonne, de Crëquy, de Blanchefort, d'Agout, de Vesc, de Montlor, de Maubec et de Montauban, par le même (1672 et 1685), p. 166; Pithon-Curt, Histoire de la noblesse du Comtat- Venaissin (1750), tome III, p. 473-478 ; Barjavel, Dictionnaire historique de Vaucluse (ISil), tome II, p. 466, et J. Courtet, Dictionnaire des communes de Vaucluse (1857), p. 117; l'abbé Robin, dans le Bulletin de lu Société archéologique de la Drdnie, 2' année (1867), p. 74-77; A. Lacroix,
On n'était guère fixé sur le nom d'Etienne de Vesc : appelé de Vers par deux des principaux chroniqueurs de son temps, Jean Le Maire, de Troyes, et Philippe de Gommynes, ou d'autres fois, parce dernier, Vestz et Verse\ il est devenu Wec et West dans Papon et dans D. du Plessis, Vase ou Vèse dans Expilly^, Vers et Vèse dans Mézeray, Vest dans \ Histoire de Nîmes de Ménard et dans le Diocèse de Paris de l'abbé Le Beuf, Vert dans le tome XXI des Ordonnances, Vaesc dans le nobiliaire de Pithon-Curt et même de nos jours, dans les Dictionnaires historiques et biographiques de Vaucluse^. Mais de nombreuses signatures, portant toutes : Estyene de Vesc, ne permettent pas d'hésiter sur ce point^.
Nous ne possédons pas de documents aussi précis sur son origine. Gommynes, qui avait des raisons personnelles, on le verra bientôt, pour ne parler de lui qu'avec un mépris dénigrant, le dit « homme de petite lignée » et « natif de Languedoc^. » D'autres historiens ont prétendu qu'il était né à Beaucaire, sans doute parce qu'il devint sénéchal de cette ville sur la fin de sa vie^. Rien n'appuie ces deux suppositions; tout, au contraire,
l'Arrondissement de Montélimar, t. II (1872), p. 70-74. L'article de Pithon- Curt est le moins incomplet de tous, et chacun s'en est servi tour à tour.
1. Il y a probablement, dans ces variantes, quelque chose du fait des déchiffreurs et des copistes. Les premières éditions portent : de Vestz. L'erreur de Gommynes a été relevée d'abord par Le Laboureur, dans ses Additions aux Mémoires de Casielnau, tome II, p. 472, puis par Foncemagne, Mémoires de l'Académie des inscriptions, tome XVII, p. 540.
C'est la forme latine : de Vaesco
4. La forme du c final de Vesc, parfois toute semblable à un <, même dans la signature, a induit encore quelques historiens modernes à préférer Vest. Voyez l'article de M. Germain sur une Donation inédite de Louis XI en faveur d'Etienne de Vesc, dans les Mémoires de la Société archéologique de Montpellier, 1857, p. 375-380.
5. Mémoires, éd. de M"'= Dupont, tome II, p. 256 et 290. Bouche, comme tant d'autres, n'a fait que répéter Commynes dans son Histoire de Provence, tome II, p. 502.
6. Le Laboureur, dans ses Additions aux Mémoires de Castelnau, t. II, p. 472. Il n'y a pas à tenir compte d'un mémoire de 1642, où il est appelé
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semble donner raison aux Dauphinois qui le réclament pour compatriote ^ Son nom est en effet celui d'une des races du bas Dauphiné les plus anciennes. Subdivisés en quatre ou cinq rameaux, les de Vesc remontaient authentiquement aux premières croisades, et, de tout temps, ils avaient occupé et couvert de leurs châteaux la vallée du Jabron^. Mais les généalogistes qui ont dressé l'histoire de cette maison, Guy Allard, Pithon-Curt et La Ghenaye des Bois, se sont trouvés dans un grand embarras pour rattacher le sénéchal de Beaucaire à l'une de ses branches. Le premier et le troisième lui ont donné pour père un Pierre de Vesc, seigneur de Gomps, qui ne se maria qu'en ^484, alors qu'Etienne, comme on le verra plus loin, avait trente-six ans environ. Pithon-Gurt, plus circonspect, a fait un article séparé pour Etienne de Vesc et ses enfants. De notre temps, un habitant de la vallée du Jabron, M. l'abbé Robin, curé de Dieulefit^, a cherché à concilier toutes les opinions, y compris même celle de Gommynes, en disant que l'absence d'actes relatifs aux biens paternels et maternels du favori permettait de croire à une naissance illégitime, et qu'Etienne devait être, non pas le fils, mais le frère naturel du seigneur de Gomps. Enfin, l'érudit archiviste du département de la Drôme, M. A. Lacroix, a pensé qu'on pourrait le rattacher à un certain Pierre de Vesc qui vivait, dit-il, à Orange en -1445, et dont on ne trouve pas non plus la place dans la généalogie.
Les actes authentiques ne laissent aucun doute quant à la parenté et à l'origine commune avec les de Vesc dauphinois. On voit, par exemple, Etienne qualifié de cousin de Pierre de Vesc, seigneur de Béconne, dans un inventaire du chartrier de ce château •*. Dans une procuration notariée du ^0 décembre 'l 490, Jean
Jean de Vesc, et présenté comme fils d'un habitant du Pont-Saint-Esprit. (Bibl. nationale, ms. fr. 19603, fol. 20.)
1 . Il a été cependant oublié par M. Rochas, dans sa Biographie du Dauphiné (1860).
2. Torrent qui prend sa source au-dessus de Dieulefit (Drôme). Vesc est situé encore plus haut, sur les pentes qui se relient au mont Miélandre.
3. Bulletin de la Société archéologique de la Drôme, 1867, p. 74-77.
4. A. Lacroix, l' Arrondissement de Montélimar., tome II, p. 71.
de Vesc, chanoine de Die, nomme pour gérer ses bénéfices Aymard de Vesc, prieur d'Eurre, Robert de Vesc, écuyer, Pierre de Vesc, seigneur de Gomps, tous trois ses frères, et Etienne de Vesc, chambellan du roi. Dans d'autres actes de l'année iid3, le même Jean de Vesc, devenu protonotaire du saint-siège et archidiacre transméduan au diocèse d'Angers \ donne procuration à son frère Robert de Vesc, écuyer du roi, et à « magnifique et puissant seigneur et noble homme Etienne de Vesc, chevalier, seigneur de Grimaud, sénéchal de Beaucaire^. » Ainsi, sans être spécifiée dans les actes de famille — et ce silence ne laisse pas d'être assez extraordinaire , — la parenté en ressort évidemment.
Mais Etienne n'était-il qu'un bâtard? — Son sceau, qui porte, comme celui de tous les de Vesc, un paie et un chef, avec un lion dans un vol pour cimier^, devrait, en ce cas, selon les règles très soigneusement observées du blason, avoir une brisure. D'ailleurs, il n^était guère d'usage, au quinzième siècle, de dissimuler une origine illégitime, et les bâtards dont on rencontre si souvent les noms à la cour ou dans les armées en faisaient montre sans aucun scrupule.
Reste une dernière supposition : c'est que, devenu puissant, Etienne se serait fait reconnaître et adopter par les de Vesc, à la faveur de quelque similitude de nom. — Gela ne semble pas plus admissible pour l'époque; en outre, la famille de Vesc avait des représentants accrédités à la cour de Louis XI avant que le futur sénéchal y eût conquis aucune influence, et ils ne pouvaient alors rien attendre de lui; ce sont eux, plus vraisemblablement, qui lui servirent d'introducteurs.
Sa qualité de dauphinois dut être pour lui une première recommandation auprès de Louis XI, qui, confiné si longtemps dans Papanage des anciens dauphins de Viennois, y avait j)ris la plupart de ses familiers : de ce nombre était Tala-
1. Alias curé au diocèse du Mans. Il fut plus tard év<^que de Vence.
2. Minutes de Monier, notaire à Dieulefit (Drômel , registre B, fol. 152 et 315. C'est d'tiprès les notes que j'avais prises sur ces minutes que M. l'abbé Robin a fait en partie l'article indiqué ci-dessus.
3. Actes scellés conservés dans les pièces originales du dossier Vesc, au Cabinet des titres.
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bard de Vesc, que le prince fit gouverneur-châtelain d'Embrun par lettres données le 14 mai <4o7, à Bruges ^ où il venait de se réfugier. Xé vers ^447, selon un document officiel qui sera reproduit plus loin 2, Etienne put être présenté tout jeune au Dauphin sous les auspices de Talabard de Vesc. Fut-il attaché au prince comme valet de chambre, et, ainsi que l'ont prétendu plusieurs historiens, prit-il rang plus tard dans cette troupe de favoris, la plupart de bas étage, dont Olivier le Mauvais et Jean de Doyat sont restés les types légendaires^? — Le nom d'Etienne ne figure dans aucun des états de la maison de Louis XI ^, et cependant il faut supposer qu'il avait déjà rendu de longs et grands services lorsque, en -1 470, il fut appelé à diriger la maison du nouveau dauphin Charles. On sait que, pour éviter d'être bientôt traité par son fils comme il avait traité son père, Louis XI voulut le tenir loin de sa propre cour, entre les murs du château d'Amboise, sous la surveillance de gens affîdés et sùrs^. Etienne de Vesc, pourvu des charges d'échanson et de premier
1. Guy Allard, p. 154. Pithon-Curt i.toine III, p. 467), transcrivant bien mal la généalogie de 1672, dit que Talabard fut nommé gouverneur « par lettres du dauphin Louis données à Bourges, le 14 mai 1475. » Selon Guy Allard, Talabard vivait encore en 1463, et Charles Vil lui avait pardonné en faveur de son grand mérite.
2. Ci-après, p. 273, enquête de 1483, où Etienne se dit âgé de trentecinq ans environ.
3. Il y avait encore ce « fils d'une venderesse de poir[é^es et de poisson de mer des halles de Paris, nommé Regnault la Pie, lequel eut grande familiarité autour du roi, comme son valet de chambre. » {Chronique de Jean de Troyes, éd. Michaud et Poujoulat, p. 346.) — Jean de Doyat, d'élu et procureur du roi à Cusset, devint, en deux ou trois ans, procureur général au parlement, chambellan, baron de Montréal, gouverneur d'Auvergne. Mais tous ces parvenus disparurent dès le lendemain de la mort de Louis XI, tandis qu'Etienne de Vesc devenait tout-puissant.
4. Bibl. nat., ms. fr. 7855. Quoique l'ensemble soit plus vulgaire que sous les autres règnes, on remarque, parmi les valets de chambre, certains noms de bonne noblesse : Pierre d'Aux, Pierre de Sanzay, Walerand de Renty.
5. « Il craignoit qu'il ne fût vu de guère de gens, tant pour la santé de l'enfant, que de peur que l'on ne le tirât hors de là, et que, sous ombre de lui, quelque assemblée ne se fit en son royaume ; car ainsi avoit-il été fait de lui contre le roi Charles VIP, son père, à l'heure qu'il n'avoit que onze ans, par aucuns seigneurs du royaume. » [Mém. de Commynes, t. II, p. 253.)
valelde chambre du jeune prince, à partir du 28 septembre J 470 ' , dirigea sa maison sous ce double titre. Quand vint le temps de l'éducation, le vieux Jean Bourré, alors secrétaire du roi, contrôleur des finances et maître des comptes^, enfutchargé, mais sous la haute direction d'Etienne, et l'on prétend que les lectures de ce dernier et de son royal pupille, restreintes aux romans de chevalerie et à quelques relations fabuleuses des croisades, prédisposèrent l'esprit de l'un et de l'autre aux entreprises lointaines, aux visées chimériques^. A la suite d'une entrevue solennelle que Louis XI, menacé d'une fin prochaine, voulut avoir avec son héritier, en présence de toute la cour (2-1 septembre i 482-^), et où la soumission parfaite, les serments précis du jeune Charles le rassurèrent, il ordonna ou permit de faire entrer dans la librairie du château d'Amboise les éléments historiques qui en avaient été, jusque-là, bannis soigneusement. On mit entre les mains du Dauphin un manuscrit des Grandes chroniques de Saint-Denis, et même un recueil de maximes morales et politiques, le Rosier des guerres, rédigé sous la direction du roi, par quelques « bons et notables conseillers. » Néanmoins, il continua d'être resserré étroitement.
De toute la petite cour attachée à la garde du Dauphin, Etienne de Vesc était celui en qui le roi avait « la plus singulière confiance, » et il ne quittait son poste, pour ainsi dire, ni jour ni nuit. Ses services furent récompensés, en -1480, lors d'une grave maladie du jeune prince^, par le don des revenus de la prévôté de Meaux^, et, en décembre 4 48-1, Louis lui donna la dépouille
1. Appointé d'abord à 120 livres, puis à 160 liv., et enfin, en 1475, à 240 liv. (Bibl. nationale, ms. fr. 7855, p. 770.)
2. Plus tard ministre dirigeant les finances, avec le titre de trésorier. 11 fut aussi premier président clerc de la Chambre des comptes, de 1491 à 1495, puis chambellan. Ses papiers, recueillis par Gaignières, sont à la Bibliothèque nationale.
Cherrier, Histoire de Charles VIII, tome I, p
4. Le procès-verbal a été imprimé par Godefroy, dans Y Histoire de Charles VIII, p. 307-310. Etienne de Vesc, quoique certainement présent à celte entrevue, n'est pas nommé parmi les assistants.
5. Le médecin qui l'avait soigné fut anobli. On croit que ce fut à l'occasion de celle maladie que fut organisé un service régulier des postes.
6. Don des revenus de la prévôté de Meaux, cité dans la généalogie de
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entière d'Antoine des Essars de Thieux, maître enquêteur des eaux et forêts de l'Ile-de-France, Champagne et Brie, chambellan du roi et bailli de Meaux. Cette dernière charge militaire' — au quinzième siècle, les baillis étaient encore choisis parmi les capitaines éprouvés 2, et de plus la place de Meaux avait une importance particulière pour la défense de Paris — permit à Etienne d'échanger peu après sa qualité d'écuyer contre celle de chevalier^, et le titre de chambellan, remplaçant celui de premier valet de chambre'* (qu'on aurait tort de considérer comme
Vesc, par Pithon-Curt, et dans VEistoire de Louis XI, par Duclos, éd. de 1750, tome II, p. 385 ; « Celui de nos serviteurs qui est continuellement jour et nuit occupé pour la siireté de la personne du Dauphin, et en qui nous avons pour ce une singulière confiance.... »
1. Pourvu le 4 décembre 1481, Etienne ne prêta serment en parlement que le 21 juin 1484. C'est lui qui aurait joint pour la première fois à la charge de bailli le titre de capitaine de Meaux ; voir un mémoire du chanoine Thomé, dans le Journal de Verdun de 1763, tome], p. 133, sur les baillis de Meaux, et les Rechei'ches sur Paris, par Sauvai, tome III, p. 448.
2. Citons au hasard : Arthur de Longueval, bailli d'Amiens; Robert de Baudricourt, bailli de Chaumonl; Philippe de Campremy, bailli deMelun; Jean de Damas, bailli du Maçonnais; le sire de Lenoncourt, bailli de Vitry, Antoine de Lameth Saint -Martin , bailli d'Autun; Robert Flocques, bailli d'Évreux sous Charles VII; Gilles de Saint- Simon, bailli de Sentis, qui joua un rôle considérable dans toutes les guerres de Charles VII ou de Louis XI, et son gendre et successeur, Walerand de Sains, un des diplomates le plus souvent employés par Louis XII; Odet d'Aydie, bailli du Cotentin ; Walerand de Pierrepont, bailli d'Hesdin; enfin, quatre chevaliers qui furent les principaux conducteurs des armées françaises en Italie : Raoul de Lannoy, bailli d'Amiens; Antoine de Bessey, bailli de Dijon ; Pierre d'Aux, bailli de la Montagne, et Jacques de Silly, bailli de Caen. — Antoine des Essars avait remplacé, comme bailli de Meaux, maître enquêteur et chambellan, son père Philippe des Essars, à qui Louis XI avait donné ces charges après la paix de Senlis, pour le détacher du service de François de Bretagne. Coramynes (tome I, p. 294) dit à tort que les « étals » de Philippe des Essars « lui durèrent jusqu'à la mort de Louis XI, » puisque Philippe mourut dès 1478, et que son fils perdit toutes ses charges en 1481.
3. On verra plus loin qu'il ne se qualifie encore que d'écuyer en septembre 1483; mais il est chevalier dans les pièces immédiatement postérieures.
4. Les relevés d'états de la Maison du roi, dans le ms. fr. 7856, et les rôles publiés par Godefroy (p. 609 et 705) prouveraient qu'il conserva la charge de premier valet de chambre, appointée à 1200 livres, jusqu'en 1496, et fut remplacé alors par Geoffroy de Balzac, chevalier, seigneur de Mont-
une preuve de basse extraction ou de débuts très humbles ^), lui donna place dans les premiers rangs de la cour. Aux noces du Dauphin, le ^2 juillet -1483, il figura ainsi à côté des Dunois, des La Trémoïlle et des plus grands seigneurs^. Le 24 juin précédent, Louis XI, étant au Plessis, lui avait fait don des biens d'un aubain mort à Uzès, et ce, disent les lettres royales, « pour considération et reconnoissance des grands, louables, continuels et reconnus services que notre amé et féal conseiller et chambellan Etienne de Vest fsicj, bailli de Meaux, nous a faits, et à notre très cher et très amé fils le dauphin de Viennois, dès son jeune âge, fait et continue chacun jour près et autour de sa personne, en grand soin, cure et diligence, et espérons que
encore plus fasse le temps à venir ^ »
Quand Louis XI, sentant sa fin approcher, voulut prendre de nouvelles mesures pour maintenir, même après sa mort, auprès du roi qui allait lui succéder, la surveillance dont il l'entourait depuis sa venue au monde, Etienne fut le familier à qui il confia ses instructions les plus importantes, et qu'il chargea de porter à Amboise l'assurance suprême de sa paternelle affection'*. Un document dont nous devons la communication à notre confrère M. le duc de la Trémoïlle, montre, pendant les derniers jours (25-30 août ^1483), le bailli de Meaux assidu au chevet royal, avec huit ou dix serviteurs intimes^. On y voit que
morillon, qui était second valet de chambre depuis 1489; mais il ne se qualifie que de chambellan en septembre 1483, donne quittance en 1484 de la pension de 800 livres attachée à cette charge, et est dit enfin, daus une pièce de 1486, ancien premier valet de chambre.
1. Voir la note 4 de la p. 5. Commynes lui-même (tome II, p. 213) tenait à honneur d'avoir servi Louis XI, pendant quinze jours, « comme varlet de chambre. » — Selon Varillas {Histoire de Charles VIII, p. 196), Etienne Vers {sic) commença sa fortune par « les services les plus vils de la garde-robe du Dauphin. »
2. Mémoires de Commynes, Pièces justificatives, tome III, p. 346.
3. Ces lettres ont été retrouvées par M. Germain, de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, et publiées dans les Mémoires de la Société archéologique de Montpellier, année 1857, p. 375-380.
4. « Tous ceux qui alloient vers Amboise, devers le roi son fils, leur prioit de le servir bien, et par tous lui mandoit quelque chose, et par espécial par Etienne de Vers... » {Mém. de Commijnes, tome II, p. 256.)
5. Les valets de chambre Jean d'Anjou , Thomas Bohier et Julien de Launay, l'échanson-panetier Pierre Le Bascle, le maître d'hôtel Jean du
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l^une des dernières préoccupations du moribond fut d'assurer la restitution de Thouars, de Talmont et des autres terres dont il avait jadis dépouillé la maison de la Trémoïlle au profit de Jacques de Beaumont, seigneur de Bressuire, et de Philippe de Commynes ' : ce fut à notre bailli de Meaux que le roi recommanda instamment, presque avec angoisse, de faire réparer cette injustice par son successeur; et à peine Louis XI eut-il fermé les yeux, qu'une enquête s'ouvrit au château d'Amboise, les 9 et \ 0 septembre, par-devant le lieutenant général du gouverneur de Touraine, comme préliminaire de la revendication que les ayants droit de Louis de la Trémoïlle allaient immédiatement intenter contre Commynes^.
Le bailli, interrogé le neuvième, fit la déposition qui suit : « Noble homme Estienne de Veez, escuier, conseiller et chambellan du roy nostre seigneur, bailli de Meaulx, eagé de xxxvans ou environ, si comme il dit, tesmoing produit pour la partie dudit s' de la Trimoille, jure de dire la vérité, en présence dudit procureur du roy. Ouy et examiné par nous, commissaire et adjoint dessusditz, sur les faiz contenus es articles à nous baillez par ledit s'' de la Trimoille et ses cohéritiers, dit et expose par son serement que le feu roy Loys, que Dieu absoille, deux jours avant son trespas, ordonna en sa présence que la viconté de Thoars feust rendue et mise es mains des enfens de la Trimoille, et qu'elle leur apartenoit, et n'y avoit le roy nul droit, et que l'acquest qu'il en avoit fait ne valloit riens, et ce qu'il en avoit fait et fait faire, le seigneur de Bersuire^ lui avoit conseillé et fait faire. Et chargea ledit seigneur audit déposant le dire au roy qui à présent est; et luy prioit et chargeoit qu'il
Refifou, le chambellan Jacques d'Espinay, seigneur de Segré, et enfin le médecin Jacques Coictier, qui venait de se faire donner, en JiS"2, la première présidence de la Chambre des comptes.
1. Sur l'origine de cette affaire, voir la Notice de M"" Dupont, en tête des Mémoires de Commynes, p. xxxix-xlv et p. lviii et suivantes.
2. Ce proces-verbal, simplement indiqué dans une note de l'Appendice du Commynes de M"^ Dupont, tome III, p. 80, a été depuis lors communiqué à M. Kervyn de Lettenhove, qui s'en est servi dans ses Lettres et négociations de Philippe de Commines, tome II, p. 13 et suivantes.
3. Jacques de Beaumont s'était emparé du château de Thouars à la mort de Louis d'.\mboise, père de la dame de la Trémoïlle.
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en fist restitucion ausditz de la Trimoille, et en deschargeoit sa conscience, et croyoit qu'il n'en avoit riens baillé, car il en tenoit sa conscience fort chargée. Aussi dist et déclara ledit seigneur qu'il avoit donné Tallemont et autres choses de ladite succession au s' d'Argenton; mais il voulloit que le roy qui est à présent en feist restitucion ausditz enfens, et que le roy qui à présent est donnast audit s' d'Argenton deux mil livres de rente ou ce qu'il luy avoit promis, et que le roy n'en seroit jà plus pouvre. Et dit, il qui dépose, avoir dit ledit vouloir du roy Loys au roy qui à présent est, à Mons' de Beaujeu et à Mess" du Conseil, pour la descharge dudit feu roy Loys , du roy qui à présent est, et de luy. Enquis si ledit feu roy Loys, au temps desdites parolles dictes et profférées, avoit bon entendement, sens et discrétion, dit que ouy, et ne fut adverti ne sollicité de personne de dire lesdites parolles, dont il ayt eue connoissance. Et est tout ce qu'il dépose. »
La scène a un caractère plus animé dans certaines autres dépositions, qui indiquent mieux encore que celle-ci la familiarité du vieux roi avec Etienne de Vesc et l'entière confiance qu'il avait en lui. Nous n'en citerons qu'une seule, la première :
a Noble homme Anthoine de Jarrye, escuier, conseiller et premier escuier d'escuierie de Mons"" de Beaujeu, aagé de xxvii ans ou environ, tesmoing produit par la partie dudit s"" de la Trimoille... dit et dépose par son serment que, lejeudy xxviij* jour d'aoust derrenier passé, environ l'eure de trois heures après medy, luy estant ou chastel de Montilz lez Tours, en la chambre en laquelle le feu roy Loys estoit malade, après son réveil de dormir, demanda ledit feu roy à ung des gens de sa chambre si Estienne de Yeez, bailli de Meaulx, estoit là; et lors ledit Estienne, qui estoit en ladite chambre, se présenta devant ledit seigneur. Et incontinant que ledit seigneur l'eut aperceu, luy dist les parolles qui s'ensuivent :
« Estienne, dictez à Mons'' le Daulphin que j'ay tenu la viconté « de Thoars, que j'ay baillé au seigneur de Bressuire, en laquelle « je n'ay aucun droit, mais apartient aux enfens de la Trimoille. « Et dictez luy que je luy prye qu'il la leur rende, et le plus « toust qu'il pourra, car j'en sens ma conscience chargée, et, si « je estoys en prospérité, je la leur bailleroye^ aussi Tallemont,
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a que je baillé au seigneur d'Argenton.. Je lui ay promis deux a mil livres de rente; il est estranger et est ung honneste che- « valier et homme de bien, et m'a bien servy; pour ce, je vous a prye, dictez à Mons'' le Daulphin qu'il m'en acquicte et qu'il « lui baille lesditz deux mil livres de rente, car je vueil que « Tallemont leur soit rendu; je lui laisse assez pour me acquic- « ter. Ce ne monte pas grant chose, et est tout ce que dont je « en tiens plus ma conscience chargée. » Et dit, sur ce requis, que, alors que ledit feu seigneur dist lesdites parolles, il estoit en aussi bonne disposition de ses sens et entendement qu'il, qui dépose, l'avoit jamais veu, et dist lesdites choses sans admonicion ne aultre instigacion d'autruy dont il ayt cognoissance. Et autre chose n'en scet, et est ce qu'il dépose^ »
Le récolement et une enquête supplémentaire eurent lieu pardevant deux commissaires royaux, le mois suivant; après avoir persisté dans sa déposition, Etienne de Vesc ajouta que Louis XI lui avait dit : « Je n'eus jamais vouloir d'avoir et acquérir les seigneuries et héritages d'autruy, et croy que Dieu m'en a aidé, car il m'a donné plus de terres et seigneuries que mes prédécesseurs roys de France n'avoyent eu grant temps a; et ce que j'en feis, le s' de Bressuire le me flst faire; et aussi je le feis pour doubte et craincte que ladite viconté et seigneurie ne vinssent es mains du duc de Bretaigne. »
Si l'on considère qu'Etienne de Vesc, par sa complaisance à recevoir, peut-être même à solliciter les ordres du roi mourant, puis par son empressement à déposer devant le magistrat chargé de l'enquête et à faire affluer d'autres témoignages, compromit irrémissiblement les intérêts de Commynes, qui succomba tour à tour devant toutes les juridictions, malgré une résistance désespérée^, il ne parait plus invraisemblable que le nom d'Etienne de Vesc soit resté depuis lors, pour le grand
1. Cette déposition a été reproduite dans le Commines de M. Kervyn de Lettenhove, tome II, p. 13-14.
2. L'enquête de 1483 fut suivie immédiatement d'un ordre de remettre les héritiers en possession ; mais Commynes reprit l'affaire, au moyen d'une opposition du procureur du roi, et il y joua le plus pitoyable rôle, au dire de ses biographes. Ce n'est que vers 1489 qu'il céda, à bout de chicanes et d'expédients. (Préface de l'édition de M"' Dupont, p. lviii- Lxxxii et xGviii ; cf. le chap. XII du Panégijric du chevalier sans reproche, où Jean Bouchet a tout arrangé à sa manière.)
chroniqueur, celui d'un adversaire, d'un ennemi heureux, et que ce ressentiment se soit traduit, dans ses Mémoires, en appréciations méprisantes du personnage et de son rôle à la cour de Charles VIII. D'ailleurs, on ne tardera pas à voir un second sujet de rancune s'ajouter au premier, dans des circonstances dont le souvenir dut être encore plus pénible pour Gommynes.
Louis XI avait recommandée son héritier, sur toutes choses, de conserver les serviteurs fidèles dont il l'avait entouré. La générosité naturelle de Charles VIII fit facilement droit à cette requête suprême, et Etienne de Vesc fut un de ceux sur qui elle s'exerça le plus libéralement. Tandis qu'Olivier le Mauvais et ses pareils payaient chèrement leur faveur passée, Etienne, confirmé dans ses charges de bailli, de chambellan et de maître des eaux et forêts, fut en outre appelé à faire partie du Conseil de régence « lors créé tant par les proches parents du roi que par les trois états du royaume % » et du Conseil étroit, ainsi composé : « Le duc de Lorraine, le comte de Clermont et de la Marche, l'évêque de Périgueux, les sieurs des Querdes et de Graville, messire Etienne de Vesc, chevalier, bailli de Meaux, le sieur du Bouchage, le bailli de Nancy, le sieur de l'Isle, messire Jean Bourré 2, messieurs Michel Gaillard, chevalier, Guillaume Briçonnet et Denis Le Breton, généraux des finances^. » En une circonstance même, on le voit chargé d'apposer le signet ou sceau secret du roi sur des ordres de délivrer plusieurs places aux enfants du duc de Nemours*, et tous les témoignages du temps s'accordent pour montrer en lui mieux qu'un favori , presque un ministre dirigeant, dont l'influence croissait chaque jour aux dépens des
1. Mémoires de Commynes, tome II, p. 294. Voir la publication faite par Adhelin Dernier, des Procès-verbaux du Conseil de régence de Charles VIII, p. 15, 36, lil, 181, 232, 256, et les listes du Conseil données dans le ms. Lancelot, 100, fol. 103-104. Masselin, incomplet dans son énuniéralion des membres du Conseil {Journal des Étais généraux de
1484, p. 100-102 et 122-123), ne cite pas le nom du bailli de Meaux.
2. Jean Bourré fut nommé capitaine du château dAngers le 13 septembre
1485. 11 mourut centenaire en 1506.
3. Pièce du 2 décembre 1484, recueillie par Gaignières, ms. fr. 20432, f° 3, et actes des derniers mois de 1483, dans Godefroy ou dans les Ordonnances.
Séances du Conseil de régence, p
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chefs nominaux du Conseil royal. Il accumula charges sur charges, et devint tout d'abord, le 29 mai ^489, président lai de la Gliambre des comptes de Paris et concierge du Palais, en remplacement d'Antoine de Beauvau, seigneur deSillé': peu après, au commencement de l'année ^ 490, il céda le bailliage de Meaux au chambellan Gabriel de Montfaucon, lieutenant de la bande des cent gentilshommes de l'hôtel, pour prendre les fonctions de sénéchal de Garcassonne- et de capitaine, châtelain et viguier d'Aigues-Mortes^; enfin, le 3 mars ^49■^ , il quitta la sénéchaussée de Garcassonne pour remplacer le grand écuyer Pierre d'Urfé-* comme sénéchal de Beaucaire et Nimes^.
1. Chronique de Guillaume de Jaligny, publiée par Godefroy, dans VHistoire de Charles VIII, p. 77.
2. On trouve la lettre suivante, du 1" avril 1490, dans les archives du parlement de Paris : « Noz amez et féaulx. En considéracion et recongnoissance des bons, agréables et recomniandables services que nous a par cy devant faiz, fait et continue chacun jour, tant à l'entour de uostre personne comme ou fait de noz guerres, nostre amé et féal conseiller et chambellan Gabriel de Montfaucon, chevalier, lieutenant des cent gentilzhoinmes de nostre hostel, nous luy avons donné et octroyé l'office de bailly de Meaulx, ensemble la cappitainerie et garde des ville et marché dudit lieu, que naguères souloil tenir nostre amé et féal conseiller et chambellan Estienne de Vest, aussi chevalier, séneschal de Garcassonne, lors vacant par sa promocion oudit office de séneschal, dont luy avons fait don par le trespaz de feu Claude de Montfaucon, en son vivant aussi chevalier, nostre conseiller et chambellan ; au moien de quoy il s'est désisté dudit office au proffit dudit de Montfaucon, ainsi que pourrez veoir par
nosdites lettres de don Donné à Orléans, le premier jour d'avril.
Signé : Charles, et J. Robineau. » Au dos : Recepta fta aprilis m° cccC oct" ix° ante Pascha. (Arch. nationales, Xia 9320, n" 81.) Cette pièce prouve qu'il y a erreur dans la liste des baillis de Meaux donnée par D. du Plessis.
3. Capitaine de la tour Constance et autres portaux d'Aigues-Mortes, disent les pièces originales du Cabinet des titres. Ménard {Histoire de Nimes, tome IV, p. 63) l'a vu aussi qualifié de châtelain de la tour Carbonnière, près Aigues-Mortes. On trouve dans le même ouvrage (Preuves, p. 68) et au Cabinet des titres plusieurs montres de la garnison d'Aigues-Mortes, qui comptait vingt mortes-payes entretenues.
4. Pierre d'Urfé, bailli de Forez, avait joué un rôle considérable à la cour de Louis XI. Il se distingua aussi dans les campagnes d'Italie, et, notamment, fut chargé de préprer la flotte de Charles VIII en 1494. Voyez son article dans le P. Anselme, tome VIII, p. 497.
5. Lancelot, dans les Mémoires de i Académie des inscriptions et belleslettres, tome Xlll, p. 370, donne cette date ['à mars 1490, ancien style),
Des trois départements du Languedoc (Toulouse, Carcassonne et Beaucaire-Nimes), où les sénéchaux, lieutenants immédiats du roi et représentants de sa personne, jugeaient avec le concours de nombreux officiers, docteurs ou licenciés èslois, les cas royaux et les appels des juges inférieurs ou des juges mages, rendaient justice aux nobles, commandaient les troupes, ordonnaient le payement des dépenses, réglaient les questions administratives, etc., la sénéchaussée de Beaucaire et Nîmes était le plus considérable, et comme étendue, et comme situation. Outre Nîmes, son chef-lieu officiel, elle comprenait les vigueries de Beaucaire, Sommières, Meyrueis, le Vigan, Anduze, Alais, Uzès, Bagnols, Roquemaure, Saint-André, le Pont-Saint- Esprit, Aigues-Mortes,LuneletMarvejols, le bailliage duVelay, celui du Vivarais, et la viguerie de Montpellier, c'est-à-dire les centres de production et les débouchés les plus importants du Languedoc sur le Rhône et la mer Méditerranée.
Quoique retenu bien souvent loin du Languedoc, Etienne de Vesc pouvait être fort utile à la province dont il devenait le premier magistrat, et sa nomination y fut très bien accueillie. « On avoit intérêt dans le pays, dit l'historien Ménard, de se concilier la bienveillance de ce nouvel officier, non seulement pour les services qu'il pouvoit rendre chaque jour aux particuliers et aux communautés, mais spécialement touchant les libertés et les franchises, et sur la recherche générale du royaume \ à laquelle onalloit travailler. Ces motifs obligèrent le diocèse de Nîmes à lui faire présent de 200 livres aussitôt après son entrée en cette charge. On prit cette somme sur les deniers d'un octroi qu'avoient fait au roi les États
et en efl'et le nom du « sire de Grimauld, sénéchal de Beaucaire, » figure au bas d'un acte de mars avant Pâques (Trésor des chartes, JJ 521, n° 292). Ménard [Histoire de Niines, tome IV, p. 39) ne place l'entrée en fonctions du nouveau sénéchal que vers le mois de septembre 1491; Guiran, dans ses Recherches sur les Sénéchaux de Beaucaire et Nîmes, p. 126-130, ne cite i)oint dacte antérieur à 1492. Les dossiers du Cabinet des titres et la collection de Quittances du Cabinet des manuscrits (vol. 112 à 117) renferment une foule de pièces émanées d'Etienne de Vesc ou de ses lieutenants en la sénéchaussée, dont les principaux furent : Etienne Brueys, Thomas de Vénejan, le juge mage G. de Montcalm, Bernard Nicolay, etc. 1. La confection d'une sorte de cadastre général, d'où devait sortir une répartition plus équitable de l'impôt.
assemblés à Montpellier, au mois d'octobre de la même année ^ . » C'est de cette époque que date le surnom de « sénéchal de Beaucaire » sous lequel Etienne de Vesc est presque toujours désigné depuis lors dans les documents historiques, de même qu'il l'avait été précédemment sous ceux de « bailli de Meaux » et de « baron de Grimaud. » Comme sénéchal, il fut nommé châtelain et viguier des châteaux royaux de Ni mes et de Gailargues-, charges qui restèrent par la suite entre les mains de ses successeurs au siège de Beaucaire et Nîmes ^.
Les gratifications et les dons de deniers venaient sans cesse en aide au favori de Charles VIII. On en trouve de nombreuses traces dans les pièces originales qui composent le dossier Vesc au Cabinet des titres. Tantôt c'est une pension de 800 liv. attachée à sa charge de chambellan, tantôt un don de 8,000 liv., pour « aider le sénéchal à s'acquitter d'une grande dette. » Ménard, dans l'Histoire de Nîmes ^, cite une ordonnance qui prouverait qu'en -1492, la pension était portée à 4,000 livres. Une autre pièce, conservée par Clairambault ^ , nous apprend qu'Etienne s'était fait donner par son maître, à peine arrivé au trône, des parures somptueuses, manteaux et fourrures, que le précédent roi avait commandées pour une réunion solennelle de l'ordre de Saint-Michel. Charles VIII, ayant repris en ^484 le projet d'assemblée, fut obligé de redemander tous ces habillements à son chambellan, et de lui offrir une indemnité de 2,000 1. Mais, quand l'article de dépense passa devant les gens des comptes, ils le rejetèrent, pour défaut de justification suffisante : pure formalité, semble-t-il, puisque le donataire, devenu président des comptes, pouvait prendre sans peine de nouvelles lettres confirmatives du don de ^484. La Chambre demanda aussi une bonne preuve que Louis XI avait réellement fait prendre sur la succession de Jean Marcel, bourgeois de Paris
1. Histoire de la ville de Nîmes, tome IV, p. 39. ï. Bourg du canton de Vauvert (Gard). Le nom esl écrit Galasanicw et Galasaniers dans les pièces originales du Cabinet des titres.
Tome IV, p
5. Dans le premier volume de la série des Ordres de chevalerie, coté ms. 1242, p. 1493.
et beau-père de la femme d'Etienne de Vesc, un rubis balais estimé 2,500 écus d'or, et dont le président réclamait la valeur. Charles VUl se porta garant de l'authenticité de cette seconde dette , pour laquelle il avait fait assigner une somme de 4,250 livres'.
Riche et puissant, Etienne de Vesc acquit force seigneuries dans les provinces auxquelles le rattachaient son nom, son origine et ses fonctions. En Dauphiné même, non loin des fiefs que les diverses branches de la maison de Vesc possédaient de toute ancienneté, il eut Ghâteauneuf-de-Mazenc, que les héritiers du bâtard Lancelot de Poitiers lui cédèrent le ^0 décembre ^490, moyennant -10,000 livres 2, et où il obtint, en octobre -1492, la création de deux foires annuelles et d'un marché hebdomadaire, « pour plus grandement réédifier et repopuler le lieu^. » Dans la principauté d'Orange, il avait acquis de Jean II de Châlons, le i\ décembre ^484, moyennant pareille somme de -10,000 livres, les seigneuries de Garomb et de Saint - Hippolyte, au pied du mont Ventoux*. Le pape Innocent VIll lui donna les droits régahens dans Garomb^, et il fit construire à l'entrée du bourg, attenant aux murailles de l'enceinte, un magnifique château à quatre façades, avec cinq grosses tours, pont-levis, fossés, etc., qui n'a été démoli que depuis la Révolution^. Dans la même principauté, Jean II, sans doute
La pièce est incomplète et sans date
2. Notice historique sur Châteauneuf-de-Mazenc, par le baron de Coston, p. 30; V Arrondissement de Moatélimar, géographie, histoire et statistique, par A. Lacroix, tome II (1872), p. 69.
3. Lacroix, volume cité, p. 131. Etienne de Vesc rendit hommage pour celte terre le 19 mai 1498 et le 3 janvier 1501. Il existe encore quelques débris du vieux château.
4. Ces renseignements et une partie de ceux qui suivent m'ont été très obligeamment fournis par M. Duhamel, archiviste du département de Vaucluse. Cf. Pithon-Curt, Noblesse du Comtat-Venaissin , tome III, p. 475. Selon un répertoire conservé à la bibliothèque d'Aix, le château inhabité de Saint-Hippolyte fut vendu à Etienne de Vesc, le 17 octobre 1488, par nobles Jacques Candolle et Paulette Vincent. (Communication de M. P. de Faucher, de Bollène.)
5. Il reçut rinvestilure de la seigneurie le 25 mai 1488 et fit rendre hommage à la Chambre apostolique l'année suivante.
6. Pilhon-Curl, à l'endroit cité; Expilly, Dictionnaire géographique,
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en retour des services qu'il reçut d'Etienne de Vesc à la suite de la bataille de Saint-Aubin', lui donna, en ^489, la seigneurie de Suzette^, et, en U90 , celle de Ghâteauneuf- Redortier^. En Provence, il eut plusieurs terres qui avaient fait partie du domaine des anciens comtes : Forcalqueiret, Château-Kenard, Bourbon-Ghâteauneuf'^ et Grimaud. Le roi lui avait cédé ses droits de retrait féodal et de lods et ventes sur cette dernière terre-, il en fit plusieurs fois confirmer les privilèges fort étendus ^, et porta longtemps , nous l'avons dit, le titre de baron de Grimaud''.
Dans les environs mêmes de Paris, Etienne de Vesc posséda
tome II, p. 83-84, et Barjavel, Dictionnaire de Vaucluse, tome II, p. 466. Dévasté en 1792, le château a été démoli quelques années plus tard par M""' de Ligniville, et l'emplacement vendu ensuite par le duc de Choiseul et la marquise de Marmier, représentant la der,cendance d'Etienne de Vesc. Il est vraisemblable que les archives principales d'Élienne de Vesc étaient déposées à Caromb.
1. Jean II de Chàlons, prince d'Orange depuis 1475, s'attacha au parti du duc d'Orléans et fut pris par l'armée royale à la bataille de Saint-Aubindu-Cormier ; mais il fut ensuite un de ceux qui contribuèrent au mariage de Charles VIII avec Anne de Bretagne, et, plus tard, en 1499, il obtint de Louis Xll la restitution de la souveraineté d'Orange, que son père avait été obligé de vendre à Louis XL
2. L'acte de donation (ou de vente) fut passé à Nantes le 25 septembre 1489, et Etienne fut mis en possession le 23 novembre suivant, étant représenté par Antoine d'Ancezune et Pierre de Vesc.
3. Don fait à Nantes le 23 juin 1490; investiture du 23 août suivant. Châteauneuf-Redorlier est aujourd'hui un hameau de la commune de Suzelte.
Probablement Boulbon, bourg voisin de Tarascon
5. Lettres données à Vincennes, en février 1492, et à Loches, en février 1501. (Trésor des chartes, JJ 226 B, n» 34, et 234, n° 176.) Grimaud avait été donné par le roi René à son chambellan napolitain Jean Cossa, en ne réservant fpie l'hommage et le serment de fidélité. Gaspard Cossa ayant vendu la baronnie à Honorât de Berre, seigneur d'Entraunes, ce fut à l'occasion de celte vente, et avant de se porter acquéreurs, qu'Etienne de Vesc et sa femme reçurent en don les droits du suzerain. 11 leur fut facile, par suile, de rembourser à Honorât de Berre le montant du prix d'achat et des frais.
6. Voyez ci-dessus, p. 4 et 15. C'est le Grimault dont le nom figure au pied de beaucoup d'actes de Charles VIII.
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plusieurs seigneuries. L'une, celle de Savigny-sur-Orge, lui vint en partie des parents de sa femme ^ et en partie d'une cession faite par les héritiers de Jean Haberge. évêque d'Évreux. Ce prélat, qui reçut plusieurs fois la visite de Louis XI à Savigny dans les voyages que la cour faisait entre Paris et la Touraine^, avait obtenu, au mois de mars ^474, le don de la haute justice, « mère, mixte et impère; » mais les lettres royales n'avaient pas été dûment entérinées. « Tantost après lequel don et transport, ladicte terre et seigneurie de Savigny fust advenue et escheue à nostre amé et féal conseiller et premier valet de chambre, Estienne de Vestz, bailli de Meaulx, tant par droit qu'il y avoit lors à cause de nostre chère et bien amée Anne Courtois, damoiselle, sa femme, comme par accord par lui fait avec les héritiers dudit évesque. » Louis XI renouvela le don de la haute justice au profit du nouveau seigneur, en mars -1480 ; Charles VIII lui accorda des lettres de confirmation, qui furent signées à Vincennes, au mois de septembre 4484, « ayans en mémoire, dit cette pièce, les grans, continuelz et recommandables services que ledit Estienne de Vestz nous a faiz par longtemps, tant nous estant daulphin que depuis nostre advènement à la couronne, qu'il nous fait et continue à présent en grant soing, cure et diligence, et espérons que plus face cy après ^. » Etienne de Vesc rendit hommage de la seigneurie de Savigny, le 27 octobre -1482 et le 24 juillet J488, aux seigneurs de Graville et de Fourchainville. Autorisé à deux reprises différentes, par des lettres patentes de juillet 1486 et de janvier ^488, à « remparer et fortifier de fossés, murailles, tournelles, donjons, pont-levis et autres fortifications''» le château, qui était situé dans le fief de la Vicomtesse, et même à détourner
1. Anne, fille de Guillaume Courtois. Celui-ci avait rendu hommage en 1473 du fief de la Vicomtesse, qui avait été acquis en 1468 par son beau-père, Jean Marcel, avocat au parlement, et qui passa, en 1478. aux mains d'Etienne de Vesc.
2. Chronique de Jean de Troyes, p. 317. L'évéque mourut à Paris le 28 août 1479.
Trésor des chartes, JJ 215, n
4. Ces lettres sont citées dans un recueil de factums relatifs à Savi-
le chemin royal pour agrandir ses conslructions, le bailli en fit une très belle demeure, à « trois corps d'hôtel, portail et galerie à l'entour et grande basse-cour au-dedans, le tout environné de fossés, avec dix à douze arpents environnés de murs^ » A cette terre de Savigny, qui comprenait une foule de fiefs et d arrière-fiefs , avec les deux rivières d'Orge et d'Yvette, Etienne de Vesc joignit, par des acquisitions successives, de -1483 à 1488, la totalité ou partie de trois seigneuries voisines, Viry, Thorigny et Orangis^.
Dans les limites de l'Ile-de-France, il avait encore la seigneurie de Mon tesson et deux fiefs attenants, la Borde, dont il rendit hommage par procureur, le 12 janvier -1489 3, et où, vers le même temps, il fit changer de place le bac et le péage^, et Montdidier, situé de l'autre côté de la Seine, dans la paroisse de Maisons. A Charen ton-Saint-Maurice, il avait une grande ferme ^. Enfin il posséda une seigneurie jusqu'en Artois, celle d'Hersin '^, qui lui appartenait déjà en -1487^.
gny, ms. CIairambault922, et dans les Papiers de Florimond, aux Archives nationales, K 1242, liasse 4.
1. Déclaration de 1540, dans un factura imprimé de 1664. Comparez la description du château dans les Antiquités de Corbeil, par La Barre, p. 267, et une vue dans la Topographie françoise de Claude Chastillon (1610).
2. Voir, dans le ms. Clairambault 922, les pièces 31 et 32. Cf. Sauvai, Recherches sur Paris, tome III, p. 484; Le Beuf, Diocèse de Paris, tome XII, p. 37 et 88; hommages rendus par les héritiers d'Etienne de Vesc, aux Archives nationales, P 2, n° vie lxix, et P 3, n" ixcxlh.
3. Arch. nationales, P 129, n° lxxvii. Le procureur qu'on voit s'occuper de ses affaires ou de celles de ses héritiers jusqu'en 1508, était Robert Surreau, écuyer, seigneur de Maudegris, prévôt de Corbeil, qu'il mit à la tête de la Chambre des comptes (Sommaire) de Naples, pendant l'occupation de 1501.
4. Notice historique sur les terres et seigneuries de la Borde et de Monididier, par M'"^ la baronne A. de Girard-Vezenobre (1877), p. 4-6. Le fief de Montdidier était placé en face de celui de la Borde, de l'autre côté de la Seine, relevant l'un de la Bretèche et l'autre de Maisons.
5. L'énumération de ces biens est donnée dans une déclaration faite par ses héritiers, le 10 avril 1541 (ms. Clairambault 922).
Hersin-Coupigny (Pas-de-Calais
7. Acte du 8 mai 1487, relatif à Savigny, conservé au Cabinet des titres.
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Il pouvait marcher de pair avec les principaux personnages de la cour, et en effet on trouve des lettres écrites par lui, sur le ton de la plus grande familiarité, à plusieurs d'entre eux, notamment à M. du Bouchage, qui était son compatriote^ , et à Louis II de la Trémoille, prince de Talmont, lieutenant général ès-marches de Bretagne. En '1488, il demande à ce dernier un manuscrit de Tilulivius, pour occuper les loisirs du Plessis-lès-Tours et d'Amboise, où il tient fidèle compagnie au jeune roi, pendant que l'armée de la TrémoïUe conquiert la Bretagne 2. En ^492, c'est lui qui annonce à la Chambre des comptes la naissance d'un dauphin^. Sa lettre est ainsi conçue :
1. ImbertdeBatarnay, d'origine dauphinoise. Un autre favori de Charles VIII, Myolans, venu de la Savoie, était gouverneur du Dauphiné. — Deux leltresdu sénéchal à M. du Bouchage sont dans les manuscrits de Béthune. La première date peut-être du temps de Louis XI : « Mon très honnoré s', de bien bon cueur me recommande à vostre bonne grâce, à laquelle plaise savoir que Mons' le daulphin fait très bonne chère, la raercy Dieu et Nostre Dame. Derrenièrement que je suis parly du Plessis, le roy m'a commandé que je lui escripve des nouvelles de mondit s', laquelle chose je faiz par ce porteur, en vous priant qu'il vous plaise lui présenter mesdites lectres, car je ne veulx pas qui voie le d[essusj. En priant à Nostre Seigneur qui vous doint bonne vie et longue. Escript à Amboise, ce mardi matin xxviij' jour de janvier. Le tout vostre serviteur, Estyene de Vesc. » Une autre lettre, plus longue, datée de Laval, le 6 mai, est relative aux affaires du marquisat de Saluées (voyez le recueil de Godefroy, p. 493, année 1485), et se termine ainsi : « Si, en aucune chose, vous puis faire plaisir ne service par deçà, vous prie que le me mandiez, car je le feray d'aussi bon cueur que
pour parent ne amy que j'aye Mons"^ de la Trimoïlle et Mons' de l'isle
se recommandent bien fort à vous. Au regard de Mons' de Piennes, il est en Picardie, et Mons'^ de la Selle est chieux hiy. Je vous asseure que vous estes maintes foys souhaicté pour faire le guet, ainsi que avyez acoustumé. Le tout vostre bon ami, Estyene de Vesc. » (Bibl. nationale, ms. fr. 2916, fol. 8 et 13.)
2. Lettres au prince de Talmont reproduites, avec fac-similé de la signature Estyene de Vesc, dans la belle publication faite en 1875 par M. le duc de la Trémoille : Correspondance de Charles VIII et de ses conseillers avec Louis II de la Trémoille pendant la guerre de Bretagne (1488), p. 7 et 16-17. Etienne souscrit : Le tout vostre serviteur et bon ami.
3. Charles-Orland, dauphin, né le 10 octobre 1492, mort le 6 décembre 1495. Voyez l'état de sa maison reproduit par Godefroy, p. 703.
« Très chers seigneurs et frères, tant et de si bon cueur que faire puis me recommande à vous. Grâces à Dieu et Nostre Dame, environ quatre heures du matin, la royne a eu ung très beau filz, et vous asseure qu'ilz font tous deulx bonne chère; de laquelle choze je vous ay bien voullu advertir à diligence, pour ce que en ferez tous meilleure chère. En priant à Dieu, très chers seigneurs et frères, qu'il vous doint ce que plus désirez. Escript aux Montilz lez Tours, le x""* jour
d'octobre.
« Le tout vostre frère,
ESTYE.NE DE VeSC ^
Un an plus tard, il écrit à MM. de Boisy et de la Gelle-Guénand, chargés de la garde de l'enfant royal :
(^ Mess''^ mes compagnons, tant et de si bon cueur que faire puys me recommande à vous. J'ay receu les lettres que m'avez escriptes, par lesquelles me faites savoir des bonnes nouvelles de Monseigneur et comment il se fait bien nourrir, dont je suys plus joyeulx que de choze qui m'advintlongt temps a, car meilleures nouvelles ne pourroye ouyr. Touchant ce que m'escripvez, vous, Mons' de Boisy, de la première prébende de Paris pour vostre filz, tenez-vous pour seur que, en cela et en auRres chozes en quoy je me pourray employer pour vos aiîaires, et aussi pour vos pensions pour vous deux, je m'y employray de tout mon povoir. — Je suys venu à l'esbat en mon hostel ung jour ou deux, et, demain au matin, m'en voys à Ville Neufve, où est le roy au jourduy au giste, pour aler demain à Paris. Je vous prie que me faites souvent savoir des nouvelles de Monseigneur et des vostres, car meilleures ne pourroye avoir. En priant à Nostre Seigneur, ftless" mes compagnons, qu'il vous doint ce que plus vous desirez. Escript à Savigny, ce vij^ jour de janvier. Le tout vostre compagnon, Estye.\e de Vesc. Je vous prie que faites mes recommandacions à Madame de Buffières et à Mons"" le maistre d'ostel Le Bascle^. »
1. Bibl. de l'Institut, nis. Godefroy 254. pièce 45. Au bas est écrit: « Apportez le samedi xiij= octobre IIIIc IlIIxx XII. » Cette pièce a été publiée par Godefroy, dans l'Histoire de Charles VIII, p. 627.
2. Lettre originale, dans le ms, Gaignieres 337-338 (fr. 20459), fol. 85.
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Le nom du sénéchal, apposé au bas de plusieurs documents officiels de cette époque, atteste aussi sa participation aux délibérations les plus importantes du Conseil. Il est un des témoins du mariage d'Engilbert de Clèves avec Charlotte de Bourbon (2'l février^490)^ ; un des signataires, avec Baudricourt, Myolans, du Bouchage et autres, du traité de réconciliation conclu à la Fl-èche, le 4 septembre ^49^, entre les ducs d'Orléans et de Bourbon, le comte de Dunois et les favoris du roi, etc. 2-, un de ceux également qui contresignent, le même jour, la nomination du vicomte de Rohan comme lieutenant général de la basse Bretagne^, puis, le -19 octobre -149-1 , le don de la lieutenance du gouvernement de Uauphiné à Antoine de Mévouillon, agent actif dans les négociations du mariage d'Anne de Bretagne avec Charles VIII. Le 3 novembre U92, il est chargé, conjointement avec M. de Chabannes-Curton , gouverneur du Limousin , de délivrer aux ambassadeurs d'Angleterre les lettres de ratification du traité d'E tapies''. Dix jours plus tard, il reçoit, comme représentant du roi, avec Guillaume Briçonnet et Myolans, la déclaration d'Anne de Bretagne portant que cette princesse a quitté Rennes volontairement et contracté mariage de son plein gré ^. Son nom se trouve aussi au bas des actes d'union de la Provence et de la Bretagne à la France, en -1486, -1492 et -1 493 e.
Dans la môme collection, ms. 308 (fr. 20432), fol. 67, se trouve une lettre écrite, le 27 juillet 1489, à « mes frères les maîtres des comptes, » pour leur recommander delà part du roi la vérification d'un échange.
Godefroy, Preuves de VHistoire de Charles VIII, p
2. Ibidem, p. 616-617; cf. Cherrier, Histoire de Charles VIII, tome I, p. 207, et Laucclot, article sur le mariage d'Anne de Bretagne, dans les Mémoires de l'Académie des inscription,!, tome XIII, p. 670.
3. D. Morice, Preuves de l'Histoire de Bretagne, tome III, col. 705. Le traité de la Flèche avait eu pour objet de faciliter ces négociations, et ce fut le prince d'Orange, Jean 11, dont il a été parlé p. 16 et 17, qui vint faire les premières ouvertures de la part de la Bretagne.
Godefroy, p
5. Lancelot, p. 676, et D. Morice, tome III, col. 719-721. Il est appelé dans le texte latin : Stephanus de Voes.
6. D. Morice, col. 730, 740 et 749; Ordonnances, t. XIX, p. 680.
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On pourrait relever beaucoup d'autres indications de ce genre ' \ mais il est un point, dans la biographie d'Etienne de Vesc, sur lequel, dès le début de cette notice, j'avais eu la pensée de solliciter presque exclusivement l'attention du lecteur, et je crois devoir l'aborder sans plus de retard : c'est le rule joué par le sénéchal comme promoteur des expéditions de Aaples.
Le 10 juillet 1480, René d'Anjou, dernier roi de Naples et dernier comte de Provence de la descendance de saint Louis, était mort sans laisser d'héritiers directs masculins, mais après avoir assuré la réunion à la couronne de France d'une des plus belles parties de son vaste apanage, le duché d'Anjou. Ses dispositions testamentaires assignaient le duché de Bar à sa fille Yolande, qui l'engagea presque aussitôt à Louis XI, et tout le reste de l'héritage, c'est-à-dire le comté du Maine, celui de Provence et les droits sur le royaume de Naples injustement occupé par les princes aragonais, à son neveu Charles, comte du Maine, mais avec une substitution au roi de France faite sans égard aux droits de René II, duc de Lorraine, fils d'Yolande d'Anjou, et par conséquent petit-fils de René P^ Cette substitution s'était ouverte presque aussitôt par la mort du comte du Maine (H décembre 1481), qui lui-même, pour plus de sûreté, avait solennellement institué le roi héritier universel de ses royaumes, duchés, comtés et seigneuries. Louis XI eut donc, avant de disparaître, la satisfaction de rendre à la France ses frontières naturelles du côté du Midi et un débouché magnifique sur la Méditerranée. Il faisait moins de cas des droits de la maison d'Anjou sur le royaume de Naples et sur la Sicile. On sait que ces droits^ dataient de l'investiture donnée en -1260, par le pape
1. Voir les volumes XIX, XX et XXI du recueil des Ordonnances, les Preuves de V Histoire de Charles VIII, par Godefroy, passim, les registres du Trésor des chartes, etc.
2. Voir l'Histoire de Charles VIII, par M. de Cherrier, t. I, p. 327 et suivantes.
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Clément IV, à Charles de France, comte d'Anjou et de Provence, frère du roi saint Louis, tant pour lui que pour ses héritiers en droite ligne, masculins et féminins ; que la Sicile, à la suite d'un massacre général des Français (1282), avait été occupée par les princes de la maison d'Aragon \ mais que Naples était resté pendant près de deux siècles aux mains des rois angevins de la première ou de la seconde branche, et qu'en dernier lieu, René d'Anjou, quoique contraint de laisser le trône à l'usurpateur Alphonse d'Aragon (-1442), n'en avait pas moins conservé et ses prétentions et ses droits à Théritage de Charles de France. Le comte du Maine, songeant à les faire valoir, avait demandé, mais en vain, l'investiture du royaume de Naples au saint siège. A peine fut-il mort, que le pape Sixte IV fit des ouvertures à Louis XP pour que ce prince le délivrât du voisinage odieux de Ferdinand de Naples, successeur du roi Alphonse et tyran non moins redoutable pour ses voisins que pour ses propres sujets. Le prudent et sage Louis ne s'était pas arrêté un instant sur cette idée de revendication lointaine^; mais il est probable que les suggestions intéressées de la cour de Rome avaient opéré un tout autre effet sur l'esprit chevaleresque du jeune héritier des droits de saint Louis qui allait ceindre la couronne, et laissé des traces encore plus profondes parmi les favoris qui l'entouraient dans le château d'Amboise^
Charles Vlll montant avant l'âge sur le trône, le duc de Lorraine crut qu'un temps de minorité serait favorable pour faire
1. Les Aragonais fondaient leurs droits sur ce que la reine Jeanne II avait adopté Alphonse V pour son héritier, en 1420: mais, trois ans plus tard, elle l'avait déshérité pour cause d'ingratitude, et avait désigné par la suite René d'Anjou pour son héritier : ce qui doublait la valeur des droits originels de ce prince.
2. Par l'entremise des deux envoyés français Rochechouart et Rabot.
3. 11 avait renoncé, vingt ans auparavant, à maintenir Gênes sous le protectorat français.
4. Le pape exprima une estime particulière pour le dauphin, qui devait, selon lui, devenir un prince très excellent, très vaillant, très vertueux, le pilier de la foi chrétienne. Il offrit de le faire gonfalonier (protecteur) de l'Église et de lui envoyer la rose d'or ou une épée bénite. (Cherrier, Histoire de Charles VIII, t. I, p. 32-33, d'après les pièces publiées par Godefroy, p. 311-313.)
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valoir ses droits personnels sur la Provence, et il porta sa réclamation jusque devant les états généraux réunis en -1484. Selon Commynes', notre bailli de xAIeaux fut des plus ardents à soutenir la légitimité de l'annexion faite par Louis XI. a Etienne de Vers, dit-il, qui jà avoit acquis quelque chose en Provence- et avoit en fantaisie ce fait de Naples, fît dire par le roi, ainsi jeune qu'il étoit lors, sa sœur, duchesse de Bourbon, présente, à M. de Gomminges, du Lau (car ces deux étoient aussi du Conseil) et moi, que nous tinssions la main qu'il ne perdit point cette comté de Provence. » En effet, « se trouvèrent clercs de Provence qui vinrent mettre en avant certains testaments du roi Charles le premier, frère de saint Louis, et autres rois de Sicile qui étoient de la maison de France, et autres raisons; disant que non point seulement la comté de Provence appartenoit audit roi, mais le royaume de Sicile et autres choses possédées par la maison dWnjou, et que ledit duc de Lorraine n'y avoit rien (toutefois aucuns vouloient dire autrement! : et s'adressoient tous ceux-là audit Etienne de Vers, qui nourrissoit son maître en ce langage... »
Le Conseil avait déjà ajourné indéfiniment la réclamation de René de Lorraine, sous prétexte que la minorité du roi ne permettait pas de juger une question aussi grave ; les états généraux firent également une réponse dilatoire^. Afin de se débarrasser du prétendant, on lui donna le titre de grand chambellan, la première place dans le Conseil, une compagnie décent lances des ordonnances et une pension de trente-six mille livres, jusqu'à ce que l'affaire pût se décider par arbitrage. Le duché de Bar lui fut même remis, quoique engagé valablement à la France-, mais ses conseillers reçurent un avis officieux qu'il serait inutile de s'opiniâtrer dans de pareilles poursuites, que les
Mémoires, t. II, p. 291 et
2. Dans le premier passage (p. 291), Commynes, qui se place en 1484 environ, dit que de Vesc « avoit jà acquis beaucoup d'héritages et étoit sénéchal de Beaucaire et président des comptes.... » Par les dates données dans notre premier chapitre, on voit que l'historien s'est peu préoccupé d'observer une chronologie exacte.
Cherrier, Histoire de Charles VIII, tome I, p
26 ÉTIENINE DE VESC
droits de Charles VIII étaient seuls valables, et que la Provence, quoique travaillée par les agents lorrains, ne manquerait pas de ratifier les faits acquis. Effectivement, les trois états du comté se prononcèrent par deux fois dans ce sens, en août 1486, puis en avril -1487, demandant à être réunis à la France pourvu que leurs privilèges fussent maintenus ; et l'annexion se trouva ainsi consommée à jamais'.
Commynes, de même que le bailli deMeaux, avait énergiquement combattu les prétentions du duc de Lorraine ; mais, d'après son propre dire, il mit tant de violence dans ses procédés, et, par suite, s'attira de si fortes inimitiés, que le séjour de la cour lui devint impossible. Le fils d'Yolande, à qui sans doute on était bien aise d'accorder cette légère compensation, « aida à le chasser avec rudes et folles paroles, » et il dut chercher un asile ailleurs (février 1485). Or, depuis quelques mois, le duc d'Orléans, le duc de Bourbon et le comte deDunois, écartés de toute participation au gouvernement par M""* de Beaujeu et par les favoris, tramaient une ligue pour « mettre le roi en état que les gens de bien pussent avoir loi de parler pour son bien et le servir 2. » Quelque prise d'armes était imminente en Guyenne et en Bretagne : Commynes, mêlé à toutes ces intrigues et voulant être à portée de tendre la main aux uns ou aux autres, s'établit en Anjou, dans les terres de sa femme-, mais bientôt sa complicité devint notoire, et, en même temps que le gouvernement royal faisait décréter d'ajournement personnel le duc d'Orléans et ses fauteurs, il enleva la sénéchaussée de Poitou au seigneur d'Argenton, comme « favorisant, conseillant et portant les rebelles^. » Les documents publiés par M. Kervyn de Lettenhove ou par M. Buser'' et les correspon-
1. Bouche, Histoire de Provence, t. Il, p. 494-496: Cherrier, Histoire de Charles VIII, t. I, p. 154-156; ordonnance du 6 octobre 1486.
2. Mémoires, t. II, p. 299 ; Lettres et négociations de Philippe de Commynes, publiées par M. Kervyn de Lettenhove (1867-1874), t. Il, p. 34-35.
3. Lettres du 16 et du 28 septembre 1485, rapportées par M. Kervyn de Lettenhove, tome II, p. 35-37.
4. Dans son ouvrage die Beziehungen der Mediceer zu Frankreich (1879), p. 513. Commynes fait demander à Laurent de Médicis, le 12 oc-
dances mêmes de Gommynes prouvent qu'il prit alors une part effective aux menées les plus coupables — il ne s'agissait de rien moins que de contester la naissance légitime de Charles VIII, — et fournit des fonds pour soutenir l'entreprise. Les mesures de rigueur dirigées contre lui le forcèrent de se retirer plus loin encore, à Moulins, auprès du duc de Bourbon ^ : là, rencontrant René de Lorraine, qui, en dépit des offenses passées, lui « fit la plus grande chère du monde, soi doulant de ceux qui demeuroient au gouvernement-, » il crut volontiers que quelque nouvelle manœuvre aurait chance de réussir contre les ministres et les favoris du roi. Ce fut dans cet espoir qu'il accompagna M. de Bourbon à Beauvais, où se trouvait alors la cour (septembre •1^86); mais, plutôt que de reprendre les hostilités, son hôte, qui jouait un double rôle, préféra faire un accommodement avec les Beaujeu et le Conseil : avant que Gommynes eût pu se retourner d'un autre côté, c'est-à-dire vers le duc d'Orléans et vers Dunois'^ une lettre interceptée trahit ses intrigues, et il fut arrêté^. Conduit d'abord d'Amboise à Loches, où on le tint plusieurs mois dans une des « fillettes » de Louis XI, puis transféré à Paris (juin -1487), il passa près de deux années dans les prisons de la Conciergerie, sous le coup d'une accusation intentée au nom du roi, tandis que, d'autre part, les avocats de Louis II de la TrémoïUe reprenaient avec une nouvelle vigueur la revendication des domaines de Thouars , Talmont, Château -Gontier, etc.^. Vaincu par là et forcé de rendre un bien aussi mal acquis qu'indûment détenu, il se vit condamner, en outre, comme criminel d'État, à dix ans d'exil dans une de ses terres et à la confiscation du quart de
tobre 1485, s'il peut compter sur un asile sûr à Florence, au cas où il lui faudrait s'expatrier.
1. Jean II, frère aîné de M. de Beaujeu, qui recueillit le titre de duc de Bourbon à sa mort (l" avril 1488).
2. "Voyez, sur cette réconciliation, une curieuse lettre publiée par M. Buser, p. 514-515.
Voyez notre premier chapitre, p
ses biens*; fort heureux encore que Charles Mil n'usât pas de a toute la rigueur de justice ^. » Sans doute ce bannissement ne dura point, et, avant qu'une année se fût écoulée, Gommynes put revenir à la cour, reprendre même assez d'influence pour participer à la rentrée en grâce du duc d'Orléans (juillet ^491) et pour nouer de nouvelles intrigues contre les familiers du roi^; mais il se trouvait rejeté sur le second plan, lui qui jadis avait joué au souverain, au tyran même, sous le couvert de la protection de Louis XI, et cette disgrâce, aggravée par sa propre faute, fut une chose publique, avérée pour tous. Aussi ne putil jamais, ni comme politique, ni comme historien, pardonner au prince qui oubliait ainsi les « grands biens et services qu'il avoit faits au feu roi et au royaume^. » C'est ce ressentiment de l'ambitieux déchu qui se trahit à chaque ligne dans les deux li\Tes supplémentaires des Mémoires^, où l'auteur a bien soin de passer sous silence les événements de -1483 à •1490, si compromettants pour son honneur. Des rivaux heureux qui l'ont supplanté dans la faveur du maître, il ne dit non plus et ne raconte que ce qui pourra, aux yeux de ses futurs lecteurs, couvrir sa disgrâce, dégager sa responsabilité. Au besoin, il fausse les faits, altère les physionomies, travestit les caractères. Alors même qu'il lui est impossible de méconnaître et de cacher les qualités attrayantes de Charles VIII, ce prince n'est toujours, à l'entendre, qu'une victime inconsciente de ses favoris, hommes « de petit état et de petite lignée, » tous également incapables, avides, insatiables, et plus nuls encore que mauvais. Il en arrive ainsi à nous présenter le fils de Louis XI « comme une espèce de monstre au physique, qui, entouré de son valet de chambre Etienne de Vesc et de Guillaume Briçonnet,
Ibidem
4. Dans une lecture faite au congrès des Sociétés savantes de 1879, M. Ch. Fierville a signalé de curieux témoignages de l'effet que produisit cette disgrâce parmi les anciennes victimes du favori de Louis XI.
5. Les livres VII et VIII ont été écrits en 1497; c'est Commynes luimême qui le dit à la fin du premier chajiitre (p. 300). Le plan primitif ne comportait que l'histoire de Louis XI.
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évêque puis cardinal de Saint-Malo, sorte de prélature m j)ar<ebus pour un petit bourgeois de Paris veuf et devenu général des finances, réussit à traverser l'Italie, à y conquérir un royaume, à y prendre beaucoup de villes, à gagner une bataille célèbre, tout cela on ne sait trop comment, par une sorte de miracle, comme le répète à chaque instant cet envieux annaliste ^ » Mais Gommynes est le seul historien que nous possédions pour une époque qui n'a compté, en dehors de lui, que des chroniqueurs de second ordre : par suite, ses récils, surtout ses portraits, ses jugements, ses appréciations ont pris force de loi et revêtu un caractère d'autorité d'autant plus indiscutable en apparence que plusieurs générations d'auteurs et de compilateurs, soit français, soit étrangers, s'en sont emparés tout aussitôt, les ont répétés et consacrés sous toutes les formes^, et ont semblé ainsi leur donner une véritable confirmation^. C'est seulement du jour où la critique, moins aveuglée par les attraits et les qualités littéraires des Mémoires, a songé à se reporter aux documents mêmes, qu'elle a reconnu, à chaque page de cette œuvre décevante comme dans chaque phase de la carrière de Gommynes et de son existence privée ou publique, une absence presque constante des conditions qui sont indispensables pour faire œuvre d'historien : l'impartialité, le désintéressement, le sens moral. Alors, ses éditeurs ou ses biographes,
1. Campagne et bulletins delà grande armée d' Italie commandée par Charles VIII, par M. J. de la Pilorgerie (1866), p. xxiv.
2. J'aurai lieu de citer quelques passages qui prouvent que Guichardin, tout le premier, n'a fait que transcrire et paraphraser Gommynes pour les temps antérieurs à sa jeunesse (il n'avait qu'une douzaine d'années quand Charles VIII conquit le royaume de Naples). Les Mémoires, publiés en 1523, pénétrèrent juste à temps en Italie pour venir au secours de l'historien florentin. C'est ce que M. Eugène Benoist ne semble pas avoir relevé dans son étude sur Guichardin historien et homme d'État (186'2). Quanta Paul Jove, il indique lui-même quelques-uns de ses emprunts à Commynes.
Combien y ont été trompés, comme Ronsard écrivant
ni pour duc ni pour roi
Il n'a voulu trahir d'historien la foi ;
ou comme Montaigne disant que « ses discours sont accompagnés de bon zèle et de vérité, » et que « partout il a autorité et gravité, représentant son homme de bon lieu et élevé aux grandes affaires! «
Godefroy. Lenglet-Dufresnoy, M"*' Dupont, M. Ken^n de Lettenhove, ont été obligés, fût-ce à leur corps défendant, de s'inscrire en faux contre des procédés historiques dont la raison d'être ne leur apparaissait que trop clairement dans les rancunes personnelles de l'auteur. C'est surtout en comparant a son panégyrique enthousiaste du règne de Louis XI les jugements qu'il porte, dans les deux derniers livres, sur Charles VIU et sur les favoris ou les ministres de ce roi, qu'ils ont dû rappeler au lecteur qu'à cette époque Commynes s'aliéna toute la nouvelle cour par la fausseté de sa conduite, par des actes d'indélicatesse et d'intrigue impardonnables ; qu'aprèsavoir été l'esclave d'un Louis XI, il passa six ou huit années a fomenter la rébellion contre le gouvernement débonnaire de Charles YIII, par dépit de n être plus écouté dans les conseils^ ; que, pour se couvrir et se justifier lui-même, comme nous le disions tout à l'heure, il a tantôt fait le silence sur les personnages ou les faits les plus importants^, et tantôt porté, en quelques lignes ou en quelques mots, des verdicts de nature à détourner l'attention de la postérité. Particulièrement sur l'expédition d'Italie, s'il ne se lasse pas d'en incriminer la politique, ne serait-ce point parce qu'il ne s'y est rallié que tardivement, n'y a joué qu'un rôle secondaire, et a même commis, dans ce rôle, quelques-unes des plus graves fautes qui compromirent le succès primitif?... On conçoit donc que, pour discuter, à notre point de vue spécial, un texte aussi bien accrédité depuis trois siècles et demi, il faudra multiplier les preuves et les documents : mais ni les uns ni les autres ne nous manqueront. Les archives françaises, quoique fort mal conservées au seizième siècle et tristement dilapidées au dix-huitième, peuvent encore fournir un certain nombre d'additions aux pièces
1. Voyez les réflexions que fait à ce sujet M. Kervyn de Lettenhove, dans les Lettres et négociations, t. I, p. 113-119, et t. II, p. 15, 61, 96.
2. Un des cas les plus frappants est peut-être celui que signale M. Kervyn de Lettenhove [ibidem, t. I, p. 296), après avoir reproduit la correspondance de Commynes avec Cicco Simonetta, le sage conseiller de Bonne de Milan, l'un des hommes d'État les plus éclairés de l'Italie du quinzième siècle : « Qu'est-il resté, dans les Mémoires, des protestations d'afl'ection et de dévouement qu'il avait réitérées à Cicco? Il mentionne à peine, et non sans dédain : Un appelé messire Cicco, secrétaire qui conduisait la duchesse. »
employées par les historiens du règne de Charles VIII ' . Toutefois, ce n'est là qu'un faible contingent en regard des richesses qu'offrent chaque jour plus abondamment aux travailleurs les dépôts d'archives de l'Italie, mines qui seront longtemps inépuisables, et d'où sont déjà sortis, pour la seule époque qui nous occupe ici, les matériaux du premier volume du recueil de MM. Ganestrini et Desjardins : Négociations diplomatiques de la France avec la Toscane; puis, les trois volumes de M. Kervyn de Lettenhove : Lettres et négociations de Philippe deCommynes; et, très récemment, l'ouvrage de M. B. Buser : die Beziehungen des Mediceer zu Frankreich. Aux correspondances diplomatiques ou privées fournies par les chancelleries de Milan, de Florence, de Venise, voici maintenant que viennent s'ajouter les fameux Diarii de l'historiographe vénitien Marin Sanudo, dont l'impression, entreprise sur deux points à la fois, se poursuit avec une activité presque proportionnée aux dimensions des manuscrits^. Entre ces publi-
1. Denis Godefroy, Varillas, M. de Cherrier, M. de la Pilorgerie, les éditeurs de Comniynes.
2. Tout travailleur familier avec les sources historiques de cette époque connaît la valeur des manuscrits où, jour par jour, le sénateur Sanudo consignait, sous forme de diario, la substance principale de toutes les correspondances et des pièces officielles que la Seigneurie lui faisait communiquer. Les Diarii ainsi formés s'étendent de l'expédition de Charles VIII à l'année 1533. Le premier volume, intitulé : de Advenlu Caroli régis in lialiam, est venu en France et se trouve maintenant à la Bibliothèque nationale, mss. Gaignières 688 et 386; la suite, formant cinquante-huit volumes in-folio, est restée à Venise et fait partie de la bibliothèque Marciana. L'étendue du recueil et la difficulté de son déchiffrement ont longtemps empêché que personne osât aborder cette publication, quoique tous les savants qui pratiquaient les archives vénitiennes (parmi eux il faut citer nos compatriotes MM. de Cherrier, de Mas Latrie et Armand Baschet) fussent unanimes à en reconnaître l'utilité incontestable; mais cette tâche vient d'être enfin entreprise par les érudits de Venise, et elle sera sans doute menée à bonne fin. D'une part, M. Fulin Rinaldo a commencé, depuis 1873, dans l'Archivio veneto, l'impression par fragments du volume qui se trouve à Paris; et d'autre part, en 1879, la « Veneta deputazione di storia patria » a fait paraître les premiers fascicules d'une magnifique publication : i Diarii di Marin Sanuto, qui comprendra les douze premiers volumes du manuscrit de la Marciana. (Voyez le programme des éditeurs dans le t. XIV de ÏArchivio veneto, 1877, p. 441.) Ces deux publications sont, l'une et l'autre, suffi-
cations et les documents ou les chroniques que reproduisent les revues d'érudition devenues si nombreuses dans la péninsule italienne ' , chacun de nous n'a plus qu'à choisir selon les besoins de son sujet, sûr de pouvoir envisager les choses ou les personnages sous bien des faces différentes, et réunir tous les principaux éléments d'une enquête contradictoire.
Au commencement du livre VII de ses Mémoires'^, Commynes, racontant « comment il advint que le roi Charles huitième entreprit son voyage d'Italie, » s'exprime ainsi : « L'entreprise sembloit à tous gens sages et expérimentés très dangereuse; et n'y eut que le roi seul qui la trouva bonne, et un appelé ^ Etienne de Vers, natif de Languedoc, homme de petite lignée, qui jamais n'avoit vu ne entendu nulle chose au fait de la guerre. »
C'est évidemment aux ouvertures faites en ^48^ par le pape Sixte IV et à ses démarches auprès du jeune dauphin^ qu'il convient de faire remonter la première pensée d'une revendication du trône des Angevins. Quels furent les mobiles qui inspirèrent soit à Charles ou à son favori, soit à tous les deux en même temps, des visées si différentes de la politique pacifique que
samrnent avancées pour qu'on puisse dès à présent y renvoyer le lecteur; cependant je conserverai les références avec le manuscrit du volume de Paris que j'avais étudié et dépouillé avant de connaître les volumes de YArchivio veneto. — A propos des Diarii, j'aurai l'occasion de signaler la conformité presque absolue des renseignements de Sanudo, sur une certaine i)ériode de l'expédition de Charles VIII, avec les Ilistorie di messer Marco Guazzo, ove si contegna la venuta e partita di Carlo Otlavo, re di Franza, et corne acquisilb e lascib il regno di Napoli, et lutte le cose in quei tempi in mare et in terra successe, con le ragioni quai dicono Francesi haver la corona di Franza nel regno di Napoli e nel ducat o di Milano (Venise, 1547). On verra que, très évidemment, cet annaliste manlouan eut communication, soit du manuscrit de Sanudo, soit des documents dont celui-ci s'était servi; mais il s'en est tenu exclusivement à l'historique de l'expédition française.
1. L'Archivio storico italiano, YArchivio veneto, YArchivio napoletano, YArchivio lombardo, etc.
Voyez ci-dessus, p
séne'chal de beaucaire. 33
Louis XI avait toujours pratiquée, et que, selon Commynes, il recommanda en mourant de suivre au moins pendant les cinq ou six premières années du nouveau règne ^? Des contemporains disent que Charles VIII, ce prince « petit de taille, mais très grand de cœur-^, » dont Commynes lui-même reconnaît le courage et la bonté, était illettré au point de savoir à peine lire, avide de dominer, mais incapable de commander, ennemi de tout travail et de toute application, dénué enfin de prudence et de jugement^. Dans la perspective d'expéditions lointaines et de conquêtes glorieuses que lui ouvrait le saint-siège, son esprit, plus porté aux chimères des anciens romans de chevalerie qu'il n'était ouvert aux raisonnements de la vraie politique, put entrevoir Naples conquis et rendu aux héritiers de saint Louis, puis les armées françaises marchant sur Constantinople, refoulant le Turc en Asie et donnant à leur jeune roi l'antique couronne des empereurs d'Occident : toute une succession de hauts faits d'armes et de splendeurs triomphales'' ! Quant à son favori, quant au conseiller intime qui développa en lui ces germes dangereux, Commynes n'a pas manqué de faire entendre qu'il n'y eut dans son fait qu'une soif insatiable de titres, de grandeurs et de biens ; qu'il travailla d'abord à la réunion de la Provence parce qu'il possédait de ce côté-là quelques seigneuries., et qu'il excita ensuite son maître à la conquête de Naples pour se faire donner un duché dans ce royaume. Sans vouloir défendre le sénéchal d'avoir connu l'ambition commune à tous les favoris, l'avidité commune à tous les courtisans (Commynes tout le premier) , ne peut-on lui supposer aussi une pensée moins personnelle et plus généreuse, celle d'achever l'œuvre de Louis XI et de rendre à la France, avec la Provence, cette autre couronne plus lointaine à laquelle les héritiers du roi René avaient des titres trois fois séculaires? L'entraînement vers l'Italie était général dans toutes les provinces de la France méridionale
Guichaidin, Storia, liv. I
4. Foncemagne a inséré, en 1741, dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions, t. .WII, p. 539-578, une étude sur les projets de conquête de Coustautinople et de rétablissement de l'Empire.
auxquelles appartenait Etienne de Vesc, et qui fournirent tant d'agents actifs à nos légations ou à nos armées d'outre-monts, tant de jurisconsultes pour établir les droits de Charles VIII : les Baschi, les d'Urfé, les Glérieux, les Saint-Vallier, les Salazar, les Ancezune, les Gytain, les Tournon, les Nicolay, les Forbin de Soliers, les Matheron, les Baronnat, les Rabota De ces motifs, d^un ordre purement moral, passant aux considérations de l'ordre politique , que voit-on ? d'une part , la monarchie forcée d'utiliser une impulsion, une force tout acquise et organisée, mais qui n'avait plus d'emploi à l'intérieur; d'autre part, l'Italie menacée d'une dissolution prochaine, où il était à craindre que soit l'Espagnol soit le Turc ne fissent leur profit, si la France n'intervenait à temps avec des droits primant toutes autres prétentions^. Il y eut donc enjeu, dironsnous, autre chose que l'imagination romanesque d'un jeune roi ou que l'avidité d'un favori, et ce fut sous ces diverses influences que tout un parti actif et puissant vint se grouper autour des premiers promoteurs de l'entreprise.
Le plus utile auxiliaire d'Etienne de Vesc fut le général des finances Guillaume Briçonnet, plus tard cardinal de Saint-Malo^, un des personnages qui ont été maltraités de parti pris par Gommynes ; et, puisque nous le rencontrons à côté de notre sénéchal, il ne sera peut-être pas hors de propos de donner ici quelques détails qui semblent avoir échappé aux biographes, sur les origines et les débuts de cet autre favori de Charles VIII.
« C'est à tort, observe un manuscrit du dix-septième siècle'', qu'on a voulu taxer Comines de mesdisance de ce qu'il a dit que ce cardinal (Briçonnet) estoit fils d'un marchand, car c'est une chose vraye, et il se trouve des actes par lesquels cela se
1. C'est ainsi que l'angevin Jean Bourré aida à la réunion de l'Anjou, et le provençal Forhin à celle de la Provence.
2. Mignet, Rivalité de François /" et de Char les- Quint, t. I, p. 12: II. Marlin, Histoire de France, t. VII, p. 227.
3. « Un autre s'en étoit mêlé...., homme de finances, appelé le général Briçonnet, qui depuis, à cause dudit voyage, a eu de grands biens en l'Église, comme cardinal, et beaucoup de bénélices. » (Gommynes, t. II, p. 291.)
Bibl. nationale, ms. fr. 15538, fol
peut bien justifier, entr'autres un traité fait avec le roy Louis XI pour la fourniture de certaines marchandises : de sorte que s'il y avoit eu noblesse auparavant dans la famille, il faudroit dire qu'elle avoit dérogé. Mais il est certain qu'à peine s'en trouveroit-il aucune dans le royaume où il y ait eu en si peu de tems tant de dignitez et de charges, tant d'Église que de justice et de finances, mais à la vérité bien peu d'épée. »
Guillaume Briçonnet appartenait à cette grande bourgeoisie de Tours où Louis XI trouva nombre de serviteurs intelligents et de familiers dévoués. L'historiographe de sa famille^ ou les généalogies du P. Anselme et de Moréri nous disent que son grand-père, Jean Briçonnet (c'était tout au plus un magistrat d"ordre secondaire), mourut le 3 juillet ^447, laissant de nombreux enfants, parmi lesquels : \° Jean II, dit l'aîné, que nous retrouverons tout à l'heure, comme père de notre cardinal; 2° Bertrand, qui fut notaire et secrétaire du roi Charles VIP; 3° André, qui fut aussi notaire et secrétaire du roi, et qui exerça, dans les premiers temps du règne de Louis XI, les commissions de trésorier de l'argenterie et de la chambre^; 4° Jean, dit le jeune^ qui fut d'abord « élu sur le fait des aides pour la guerre à Tours ^ » puis commis à la recette des deniers de la confiscation de Jacques Cœur, puis encore receveur des aides de la province de Tours et receveur pour le payement des gens de guerre (1466, ^468 et U69), notaire et secrétaire du roi, maire de Tours ('1469)^.
Ce Jean Briçonnet le jeune faisait le négoce en même temps qu'il maniait les deniers du roi. C'était un des
1. Le chanoine Guy Bretonneau, qui fit paraître, en 1621, l'Histoire généalogique de la maison des Briçonneis, d'après les archives de la famille et des « monuments de grande autorité. »
2. Il figure, pour plusieurs voyages faits par ordre de ce prince, dans un recueil de comptes de la Bibliothèque nationale coté ras. fr. 20685, p. 577 et 580. Sur un compte de 1470 (p. 503), il est encore porté pour cinq cents livres, indemnité d'un voyage fait en Espagne.
3. On a ses comptes de 1466, 1469 et 1470 dans le même ms. fr 20685 Cf. le vol. 513 des Quittances, n° 6.
4. Il remplit ces fonctions de 1446 à 1453, selon les comptes que renferment les mss. fr. 20684 et 20685.
Ms. fr. 20685, p. 401, 452 et
« riches et puissants » marchands de Tours dont le commerce s'étendait au loin dans les pays étrangers, et particulièrement sur tout le littoral de la Méditerranée. En ^470, Louis XI le chargea, conjointement avec Jean de Beaune, son beau-père et associé ^ d'une mission commerciale en Angleterre^. La même année, il fut envoyé à Berne^. En -1479, des documents récemment mis au jour par M. Charles Fierville le montrent encore régissant, avec deux autres marchands ses compatriotes, la ferme du sel des Ponts-de-Gé concédée à Philippe de Gommynes''. Plus tard enfin, dans un acte d'amortissement du mois de juin <497, il est qualifié de maître d'hôtel du roi et fait une donation à son église paroissiale , Saint-Glément de Tours , choisie pour lieu de sa sépulture ^.
Quant à Jean Briçonnet l'aîné, selon une tradition très vraisemblable, il fit aussi le négoce*. Les généalogies disent que, sous Gharles VII, en U42, il fut commis à la régale de l'archevêché de Tours. Dès 1457, il avait assez d'autorité à la cour
1. Jean de Beaune, père du fameux Semblançay, était, quoique marchand, maître de la chambre aux deniers et argentier du dauphin depuis 1471. (Recueil de Pièces originales, vol. 248, Beaune, n" 8 el 9.) En 1472, Louis XI lit confisquer entre ses mains une somme de six mille livres que Commynes lui avait remise en dépôt. {Mémoires, t. III, p. 8 et suivantes.) Le tîls, le futur surintendant, fut également marchand et fit le commerce des draps; voyez une mention de l'année 1482 dans les Mémoires de la société archéologique de Touraine, t. X.X, p. 283.
2. Voir le recueil de Pièces originales, vol. 248, v° Beaune, n° 21, le recueil de Quittances aux années 1470-1473, et un des volumes de l'abbé Legrand, ms. fr. 6980, fol. 140. Les deux associés reçurent trois mille livres comme indemnité d'une partie de leurs marchandises prise sur mer par les Osterlins et de la rançon payée pour le fils de Jean de Beaune. (Compte de 1471-72, dans le ms fr. 20685, p. 549.)
3. Ms. fr. 20685, p. 503. Il reçoit deux cents livres pour ce voyage.
4. Lecture faite à la Sorbonne, congrès de 1879; voyez ci-dessus, p. 298, note 4. Pour disposer plus à son aise de la ferme, Commynes fit reléguer Jean Briçonnet et un de ses co-gérants en Languedoc, pendant quelque temps.
Trésor des chartes, JJ 227, n
6. Il aurait été chaussctier, s'il fallait en croire ce dicton sur le cardinal son fils (ms. fr. 19603, fol. 19 v°) :
Du fils d'un enfonceur de fesses Il en fit un diseur de messes
pour faire remettre les héritiers de Jacques Cœur en possession d'une partie des biens du grand argentier. Louis XI fit de lui son familier, son « compère, » le plaça à la tête de ses manufactures de soie, créa pour lui, en ^462, la mairie de la ville de Tours ^ et le fit d'abord receveur particulier des tailles du pays de Touraine, puis, le -14 décembre ^466, receveur général des finances de la Langue-d"Oïl-. Jean Briçonnet remplissait en outre les fonctions de trésorier de la chambre du roi qu'avait eues son frère André ^. « Homme de bien et de crédit, » selon la Chronique de Jean de Troyes^, il fut choisi par ses compatriotes du bailliage de Touraine pour siéger aux états généraux de 1484; la ville de Tours lui dut la reconstruction de l'église de Saint -Clément^, et il mérita par ses bienfaits ou ses fondations charitables le surnom glorieux de « père des pauvres. » Jean Briçonnet, que Louis XI avait anobli par lettres données à Rouen en juin ^473, mourut le 30 octobre -1493. De son alliance avec la fille d'un autre financier et com-
Son frère lui succéda en
2. Ms. fr. 20685, p. 401 et suiv. Ce volume contient ses comptes de 1466 à 1475. Dans un article (p. 584), on le voit faire, en 1473, un payement par ordre du roi à Jean Briçonnet, marchand (son frère cadet), et à Jean de Beaune. Ailleurs (p. 424), il figure comme commis par Louis XI aux réparations du château de Langeais.
3. Ibidem, p. 649. Les généalogies ajoutent qu'il finit par être général des finances, et en effet on trouve, dans la table du Mémorial de la Chambre des comptes coté P 2300, fol. 296 v°, l'indication de provisions de général des finances pour un Jean Briçonnet, à la date de 1476 ou 1477; mais, comme les mêmes généalogies lui attribuent un fils aussi nommé Jean, qu'elles qualifient des titres de secrétaire du roi Louis XI et de receveur général de toutes ses finances, et qui mourut le 26 août 1477, il y a probablement eu confusion entre le père et le fils. On verra cidessous, note 5, qu'en 1482 Jean Briçonnet n'était encore que receveur des tailles.
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5. Étant receveur des tailles de Touraine, il avait projeté de fonder dans la cathédrale de Saint- Gatien, ou dans la paroisse de Sainte- Croix, à son choix, une messe quotidienne, avec indulgences pour tout bon catholique qui y viendrait prier en faveur du roi , du dauphin et des fondateurs. Louis XI donna des lettres d'amortissement de quatre-vingts livres de rente affectées à cette messe, en octobre 1482. (Trésor des chartes, JJ 207, n° 154.)
merçant tourangeau, Jean Berthelot, maître de la chambre aux deniers, il avait eu au moins six fils, dont deux devaient arriver aux plus hautes dignités de l'Église et de l'État : Robert, qui fut archevêque-duc de Reims et chancelier de France, et Guillaume, qui devint premier ministre, cardinal, archevêque de Reims et de Narbonne.
Guillaume Briçonnet, né à Tours en ^445, dit-on, n'embrassa que fort tard l'état ecclésiastique. Comme la plupart des membres de ces familles enrichies par le haut commerce, il eut d'abord une charge de finance à la cour de Louis XI; peutêtre s'était-il adonné auparavant au négoce ^ Ainsi que son oncle Jean Briçonnet le jeune, il épousa une fille de Jean de Beaune, et cette alliance lui procura un emploi dans la maison du dauphin, où son beau-père était argentier. Sans doute ce fut là que s'établirent ses premières relations avec Etienne de Vesc; il partagea la fortune du favori lorsque Charles VIII monta sur le trône, et la tradition prétend qu'il lui fut redevable de la charge de général des finances au département des provinces de Languedoc, Dauphiné, Provence et Roussillon, dont le nouveau roi le gratifia tout aussitôt, en remplacement de François de Gênas-. Dans cet emploi , il ne tarda pas à s'assurer une autorité presque absolue en matières de finances et un crédit presque égal à celui de notre sénéchal sur l'esprit du prince : de là est venu que la plupart des historiens, y compris l'auteur de la généalogie des Briçonnets, lui ont attribué, mais bien à tort, un titre de chef et surintendant des finances qui ne devait apparaître que plus tard, sous François P"", au profit de son beau-frère Semblançay^. Les généraux des finances jouissaient de pré-
1. Un Guillaume Briçonnet, marchand à Tours, reçoit, en 1476, cinq cents écus d'or pour un diamant livré au roi. (Ms. fr. 20685, p. 671 ; Mémoires de la Société archéologique de Touraine, t. XX, p. 272.)
2. Histoire de Languedoc, t. V, p. 72; Séances du Conseil de régence de Charles VIII, publiées dans la collection des Documents inédits, et Ordonnances des rois de France, t. XIX, passim.
3. Dans les actes royaux jusqu'en 1493 {Ordonnances, t. XIX et XX, et collection clironologique des Quittances, à la Bibl. nat.), il est qualifié tantôt de « conseiller et général des finances, » tantôt de « général des finances commis à la distribution des finances de Provence, » tantôt de « général sur le fait et gouvernement de toutes les finances du Lan-
rogatives énormes ^ , et chacun dans son département avait un pouvoir qui échappait au contrôle, a Vos qui super regni subsidiis universaliter simui générales estis, » dit l'historien des étals de -1484^. Il devait être facile à un favori d'étendre à l'infini ces attributions financières, et, selon le mot de Guichardin, de « joindre au maniement des deniers la somme de
guedoc, » selon la destination de l'acte. — D'après le P. Anselme (t. VIII, p. 285), ce fut le 27 janvier 1517 que Seniblançay recul le gouvernement général des finances; mais M. Loiseleur, dans sa monograi)hie sur les Bertbelot et leur château d'Azay-le-Rideau, fait observer que Semblançay conserva même après cette date sa charge de général des finances, et que Martin du Bellay est le seul historien du temps qui lui donne le titre de superintendant. Quant à Guillaume Briçonnet, en lui attribuant aussi la qualification de surintendant, M. Loiseleur avoue ne l'avoir rencontrée dans aucun document offîciel.
1. Les généraux des finances, créés au quatorzième siècle, avaient, de par une ordonnance du 13 août 1364, l'administration générale des revenus extraordinaires du roi, c'est-à-dire des aides, tailles et autres subsides, tandis que les trésoriers des finances administraient le domaine, seul patrimoine primitif de la couronne et son seul revenu ordinaire. Ceux-ci versaient les revenus domaniaux au changeur du Trésor: les généraux, de leur côté, faisaient remettre à un receveur général des aides le produit des subsides, dont ils réglaient le taux à tant parfeu et tant par taille, selon la volonté du roi, et sur lesquels les dépenses ordinaires et extraordinaires devaient être acquittées à leur échéance. Chaque année, les généraux présentaient au roi un compte des recettes et des dépenses qui servait à établir le budget suivant. (Machiavel, Tableau de la cour de France; Contarini, Rapport sur la cour de France, dans le t. IV des Relazioni, ]). 18-19; Mémoire sur les privilèges et fonctions des trésoriers généraux de France, publié en 1745, p. 243 et suiv.) Primitivement, lors de l'institution des généraux des finances, on avait partagé la France en quatre généralités : la Langue-d'Oc, la Langue-d'Oïl, l'Outre-Seine-et- Yonne, la Normandie ; mais le nombre des charges avait été quelquefois porté à six (Fournival, Privilèges des trésoriers de France, p. 55-58 et 70), et, depuis les annexions de Louis XI, deux généralités avaient été créées, celle de Picardie, détachée de l'Ile-de-France ou Paris, et celle de Bourgogne (duché et comté); voir le Journal des États généraux de 1484, par Jean Masselin, p. 68, 460, 468, 480, etc. Le plus important des titulaires, au temps où fut pourvu Guillaume Briçonnet, était Michel Gaillart, favori et maître d'hôtel de Louis XI, nommé général le 15 décembre 1473. Michel Gaillart avait pour femme une Berthelot, probablement tante maternelle des Briçonnet.
Journal des États, par Masselin, p
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tout le gouvernement. » Ce fut le cas de Guillaume Briçonnet. D'un esprit extrêmement subtil, d'un caractère souple et insinuant \ il sut si bien se prêter aux fantaisies de Charles Vlll, flatter ses idées , lui faire croire à une parfaite conformité de mœurs et d'humeur entre eux, que le prince l'admit peu à peu à prendre avec Etienne de Vesc la direction des affaires, et finit même par lui en réserver la plus belle part 2. « Oncques depuis il ne parla que par sa bouche, n'entreprit que par son conseil, et ne gouverna que par sa conduite..., pouvoir qui a quelques rapports avec celui des anciens maires du palais-^. »
Commynes avait, dit-on, des raisons personnelles pour craindre et détester Guillaume Briconnel tout autant que le sénéchal de Beaucaire''; aussi les traite-t-il l'un et l'autre avec un mépris à peu près égal, comme des « hommes de petit état, qui de nulle chose n'a voient expérience, et dont le sens ne servit guère au voyage de Naples^. » Il veut bien reconnaître au général^ quelques qualités comme favori, mais aucune comme politique : « Homme
1. Gentile Becchi, évéque d'Arezzo, dit de lui : « Ê il più soltile spirito e tenuto che cissia. » (Négociations avec la Toscane, tome I, p. 343.)
2. Le Féron dit de Briçonnet : « Fuit is administer voluntatum regiarum in quotidianis relaxationibus ; ad régis naturam ita aptus erat, ut regnare cum eo videretur. »
3. C'est le chanoine Bretonneau qui s'exprime ainsi dans son Histoire des Briçonnets (p. 62) : « 11 rendit au Conseil, en peu de temps, tant de preuves d'une rare prudence au maniement des affaires et d'un zèle généreux à rechercher partout le bien de l'État et le contentement de son prince, qu'il vint à le chérir parmi les autres d'une affection particulière, et dès lors en avant fit tant d'état de son mérite, qu'oncques depuis il ne parla que par sa bouche, etc. »
4. M. Kervyn de Lettenhove [Lettres et négociations, t. II, p. 96) a fait observer que Jean de Beaune, comme argentier de Louis XI, et les Briçonnet, comme receveurs de ses deniers, avaient dû connaître au juste le prix de revient des trahisons de Commynes en 1472, de même qu'Etienne de Vesc avait dévoilé ses fraudes dans l'affaire de Thouars et Talmont. On voit aussi dans le même ouvrage (p. 55) que Guillaume Briçonnet fut un des premiers qui réunirent les preuves des intrigues criminelles de i486.
On appelait Guillaume Briçonnet Monsieur le Général
riche et entendu en finances, il s'estimoit grandi, mais jamais ne vinL en crédit en chose d'Etat, el ne s'y connoissoit; et ctoil homme léger en parole, mais bien affecUonné à son maître^. » Pour exphquer la participation active de Guillaume Briçonnet aux projets de Charles VIII et d'Etienne de Vesc sur l'Italie, Gommynes prétend que le fameux archevêque AngeJo Calo, savant à « prédire l'avenir^, » lui promit, du vivant même de sa femme Raoulette de Beaune, qu'il entrerait dans l'Église, y aurait un rang éminent et deviendrait pape. N'est-ce point là une de ces prophéties faites a posteriori^ dont l'histoire doit ne tenir aucun compte^? Nous verrons un peu plus loin comment les premières ouvertures dans ce sens furent faites à Guillaume Briçonnet en 1 492 ou \ 493 , et comment , en effet , il parvint à la pourpre environ un an après avoir pris l'habit ecclésiastique; mais, pendant les huit années antérieures, alors que rien
1. L'évéque d'Arezzo, dans le passage déjà cité, dit du général : « Ha fede nel suo cervello. »
2. Mémoires de Commynes, t. II, p. 312 et 342. Guicliardin et les autres paraphraseurs de Commynes n'ont fait que répéter purement et simplement cette sentence d'incapacité. Guicliardin, qui dit que Guillaume Briçonnet avait été marchand avant de devenir trésorier général des finances, ajoute : « Il tenait le second rang dans la faveur du roi ; non seulement il était chargé de l'adm-inistration des finances, mais il partageait encore avec Etienne de Vers, son ami, le maniement des affaires, malgré son peu de capacité. » Un mémoire sur Charles VIII et les principaux personnages de sa cour qui semble dater du commencement du dix-septième siècle, et qui a été publié en 1834, dans la 1''' série des Archives curieuses de l'histoire de France, t. I, p. 169, s'exprime ainsi : « On peut dire, s'il est vrai ce qu'en ont écrit les historiens, qu il n'y en eut jamais de plus incapables (que Vesc et Briçonnet) : de fait, ils n'avoient aucune expérience, et presque point d'autre conduite que de
faire leurs affaires particulières » Nous aurons probablement plus loin
l'occasion de montrer que ce mémoire n'est guère qu'une amplification de Commynes.
3. Angelo Cato, originaire de Tarente, était un très ancien compagnon de Commynes, et ce fut à sa prière que celui-ci écrivit les Mémoires. Il possédait les sciences aussi bien que les lettres, et avait pris cette belle devise : Ingenium superai vires.
4. Cato mourut archevêque de Vienne, en 1494, alors que l'expédition française entrait dans le royaume de Naples.
5. Les astrologues prédirent aussi le chapeau à Paul Jove, cpii l'attendit en vain.
ne pouvait lui permettre d'aspirer aux honneurs de l'Église, il avait secondé ardemment Etienne de Vesc dans les « pratiques^ » préliminaires de la revendication du royaume de Naples : sa longue afFection pour le jeune roi 2, sa gratitude pour Etienne de Vesc, à qui nous avons dit qu'il devait probablement sa charge de général des finances^, ne suffisent-elles point à exjjliquer cette association aux visées conquérantes de Charles VIII et de son favori ?
Et de même, quand Commynes dit que Ludovic Sforza. pour gagner Etienne de Vesc, lui « toucha d'une duché, » nous nous rappelons que ce passage a été écrit après la conquête de Naples, après que Charles VIll eut donné à son favori les duchés d'Ascoli et de Noia, pour la part qui lui revenait légitimement dans les profits de la conquête. Évidemment, l'historien voudrait nous faire prendre l'effet, le résultat pour la cause. Quoi ! ce favori que son maître comblait de bienfaits, d'honneurs, de dignités, et qui jouissait d'un crédit absolu en France, l'usurpateur milanais l'eût entraîné dans l'entreprise la plus laborieuse j)ar ce seul appât d'un duché au royaume de Xaples !
Ailleurs encore, nous avons vu que Commynes reproche aux « conducteurs » de l'entreprise de n'être point des hommes de guerre'*. N'était-ce pas précisément l'affaire des hommes d'État et des diplomates de préparer les voies à la conquête? Et, en suivant de près, dans les correspondances des ambassadeurs étrangers, la marche d'Etienne de Vesc et de ses auxdiaires, on y trouve un esprit de suite, une ténacité, une prudence, dont Commynes
1. C'est une des expressions farorites de Comni\Ties; voyez ses Lettres et négociations, publiées par M. Kervyn de Lettenhove, t. I, p. 115-117.
2. Voyez, dans le Gallia christiana, t. IX, p. 144, les témoignages de la douleur quil éprouva à la mort de Charles VIII.
3. Sou département était celui des provinces auxquelles appartenait Etienne de Vesc, et où celui-ci fut plus tard nommé sénéchal.
4. Voyez le passage déjà cité p. 32. — La légende de Commynes a fait du chemin, car voici que je la retrouve jusque dans les Projets de gouvernement de Saint-Simon publiés par M. P. Mesnard. A propos du rôle pernicieux des cardinaux dans l'État, il y est question (p. 104) de Briçonnet « qui embarqua si follement Charles VIII à l'entreprise d'Italie pour arriver à cette fatale pourpre, [et] à la suite des malheurs des trois règnes dans les guerres ultramontaines. »
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aurait dû tenir quelque compte, s'il avait été impartial. Denis Godefroy lui faisait déjà ce reproche il y a deux siècles. « L'on doit observer, disait ce savant, que la plupart des historiens du temps ^ parlent peu favorablement de ce voyage, entre lesquels Philippe de Gommynes se donnant la liberté de faire à son ordinaire de belles réflexions morales sur le peu de précaution que l'on y apporta, il condamne cette entreprise comme peu avantageuse au royaume. Guichardin pousse plus loin, et il s'attache à décrier la conduite de ceux qui y eurent part ; mais le succès fit connoître que cette affaire ne fut pas entreprise si témérairement qu'il le dit^. » On voit donc que nous ne sommes point le premier à protester. Notre unique désir est d'ailleurs de rétablir les faits, sans autre souci que d'en donner l'enchaînement exact et d'y faire la part de chacun, en évitant de nous égarer dans des considérations politiques et philosophiques qui ne sont point de notre domaine.
Lorsque Charles VIII monta sur le trône, l'Italie se trouvait dans une situation fort précaire. États principaux ou états secondaires, tous étaient agités sans relâche par les dissensions intestines ou par les guerres de voisin à voisin^; aussi était-ce à qui solliciterait l'intervention de la France, « les gens du Nord offrant le Sud, et ceux du Sud ofî'rant le Nord'*. » Les ambassadeurs vénitiens surtout insistaient pour que le Conseil du jeune roi n'abandonnât ni les droits légitimes de la couronne de France sur Naples, ni ceux du duc d'Orléans sur Milan, et saisit la première occasion favorable pour les faire valoir. Selon la Seigneurie, Ferdinand d'Aragon, qui excitait Ferrare à rompre avec Venise et Ludovic Sforza à s'emparer de Milan, n'était qu'un usurpateur aussi nuisible à l'Italie, oîi il fomentait ces guerres incessantes, qu'odieux à ses propres sujets. La France, héritière de René d'Anjou, aurait
1 . Nous avons dit que tous, ou à peu près, écrivaient d'après Commynes. l. Histoire de Charles VIII, p. 638.
3. Voyez le chapitre VII du tome l" de l'Histoire de Charles VIII, par C. de Clierrier, 2' édition, 1870; cf. l'histoire manuscrite, mss. Dupuy 745, fol. 26 v° à 29, et fr. 17519, fol. 67 et sqq.
Buser, p
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la gloire de délivrer Naples d'un tel tyran ^ Quoique le gouvernement royal fût alors presque exclusivement absorbé dans une lutte intérieure contre les factions diverses qui briguaient la direction des affaires, il ne perdit jamais de vue l'objectif lointain qu'on lui désignait si fréquemment et avec tant d'insistance. Nous en avons un témoignage dans le Traité des droits des rois de France aux royaume de Sicile, comtés de Provence et de Forcalquier et Terres adjacentes, qui fut mis, en juillet -1484, sous les yeux du roi, des princes et des membres du Conseil, et dont les archives de Provence avaient fourni les matériaux 2. Bientôt d'ailleurs des événements se produisirent à Naples même, qui ouvrirent une voie toute grande à la revendication des droits ainsi établis d'après l'histoire et la jurisprudence. Le vainqueur du bon roi René, l'usurpateur Alphonse d'Aragon, et son héritier, le bâtard Ferdinand, s'étaient fait également exécrer l'un et l'autre, bien que « très sages et expérimentés au fait de la guerre, riches et pourvus de sages hommes et bons capitaines^. » Leur domination devenait chaque jour plus insupportable, surtout pour une noblesse qui était restée presque toute angevine et française de cœur. En marchant sur les traces de son père, Ferdinand acheva d'exaspérer ses sujets par des cruautés et une rapacité qui n'épargnaient
1. Buser, p. 239-240 et 509; dépêche vénitienne du 15 janvier 1484 :
« Si eidem corone Francie, cui, ut diximus, pertinet regnum ipsum
Neapolis, aninuis esset capere illius inipresiain, nuuquam opportunius accominodaliusfjiie lernpus hoc presenti sibi ofl'eri potcst. »
2. Voyez ci-dessus, p. 25, une citation de Coramynes sur les « clercs de Provence. » Le texte du traité a été donné par Godefroy, Histoire de Charles VIII, p. 47G-483. L'auteur remonte jusqu'à Charles-Martel, qui vainquit et tua Marentiu, duc de Provence, et chassa les Sarrazins. On dit que, sous Louis XI, Palaniède de Forbin-Soliers avait fourni les instruments nécessaires pour obtenir la réunion de la Provence à la France, et notamment le contrat du mariage de Charles de France avec Béatrix de Provence (1245), substituant l'héritage de celle-ci aux rois de France, à défaut de progéniture mâle. Quoique Soliers ne fût plus en faveur en 1484, il dut collaborer au traité dont nous parlons, car son attachement à la France ne cessa de se manifester comme si la cour n'avait point oublié ses services passés, et son nom reparaît dans les Conseils tenus avant le départ pour l'Italie.
Commynes, t. II, p. 311 et
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pas même les gens d'Église, et par un système d'accaparement qui mettait entre ses mains le monopole de toutes les denrées nécessaires à la vie^ Un jour arriva où « tout le royaume se rebella contre le roi Ferrand, pour la grand 'tyrannie de lui et de ses enfants ; et se donnèrent tous les barons et les trois parts du royaume à l'Église-. » En août ^485, une grande partie des barons napolitains se soulevèrent, ayant à leur tête les chefs de la puissante maison de San-Severino, les princes de Bisignano^ et de Salerne', le comte de Lauria, le marquis de Bethonte, etc.^. Ils arboraient la bannière du saint-siège, alors en guerre avec Ferdinand^; mais leur vrai but était de rappeler sur le trône usurpé par les Aragonais quelqu'un des héritiers légitimes de René d'Anjou. Sollicité par eux, René de Lorraine, dont nous avons dit plus haut les prétentions, se disposa, en juillet U86, à reconquérir la couronne. Charles VIII consentit en apparence à lui prêter son appui et même ses agents pour négocier auprès des princes italiens^. « Toutefois, dit Commynes^, le roi étoit jà de dix-neuf ans ou plus nourri de ceux que j'ai nommés, qui lui disoient journellement que
1. Alphonse, selon l'expression de Conimynes (p. 377-378), « faisait toute la marchandise du royaume. » Le fisc royal s'était arrogé le monopole de la fabrication de l'huile, de la vente du blé, de l'élevage des porcs et des chevaux, etc.
Commynes, p
3. Jérôme de San-Severino, prince de Bisignano. Cette famille possédait en Calabre quatre cités : Bisignano, San-Marco, Cassano, Strongoli, et vingt et un châteaux; dans la Basilicate, le comté de Tricarico et onze châteaux; dans la terre d'Otrante, trois châteaux, etc. La seule gabelle du sel lui rapportait plus de trente mille écus par an. (Se. Ammirato, Famiglie nobili Napoletane, partie I, p. 30 à 32.)
4. Antonello de San-Severino, comte de Marsico et prince de Salerne, parent du prince de Bisignano, avait eu la charge de grand amiral en 1477.
5. Cronica di Napoli di Notar Giacomo, publiée en 1845, p. 156.
6. Innocent VIII l'avait excommunié, et il « manda le duc de Lorraine pour le faire roi de Naples. » (Commynes, t. II, p. 297.)
7. Sur cette période de 1486, voir le livre de M. Buser, p. 244-252. Les documents qui y sont cités prouvent que M"° de Beaujeu, pour se débarrasser de Commynes, songea à l'envoyer en Italie avec René; mais Laurent de Médicis en détourna son ami.
8. Mémoires, tome II, p. 298. Le cardinal de Saint-Pierre-ès-Liens se montra un des plus actifs partisans de René. (Buser, p. 251.)
ledit royaume de Naples lui devoit appartenir..., et aussi par aucuns de ces ambassadeurs qui alloient à Rome, Florence, Gênes et ailleurs, pour ledit duc de Lorraine. » Il y eut donc des retards, et l'on peut croire qu'ils furent suscités par les conseillers de Charles VIII : si bien que « las et foulés, » desservis d'ailleurs par Milan et par Florence, les partisans du duc de Lorraine et de la dynastie angevine quittèrent la partie ' . Innocent VIII leur donna l'exemple en s 'accommodant avec Naples le -H août ^486, et les barons firent successivement leur soumission dans les derniers mois de la même année ^. Le pape, les Vénitiens, les Florentins et l'Espagne se portèrent garants que leur vie serait respectée; mais ces stipulations diplomatiques étaient lettre morte pour Ferdinand, qui jamais n'avait connu « ni grâce, ni miséricorde, ni pitié, ni compassion^. » Ses premières victimes furent les deux comtes de Carinola et de Policastro, exécutés publiquement le I -I décembre -i486; puis, leur père, Antonello de Petruciis, ancien secrétaire royal, et François Coppula, comte de Sarno, décapités le -1 i mai -1 487 '', Six jours plus tard, Diomède Garrafa, comte de Mattaluni, succombait sous les coups d'un sicaire. Enfin, le i2 juin suivant, Ferdinand faisait emprisonner au Château-Neuf de Naples le comte de Melito et un jeune fils du prince de Salerne, qui furent
1. Bouche {Histoire de Provence, t. II, p. 501) dit que le duc René fut le premier à leur conseiller de se soumettre, et qu'il se porta garant de leur sûreté avec les autres puissances.
2. Charles de San-Severino, comte de Melito, jura soumission pour les barons le 3 octobre 1486; Bisignano mit bas les armes le 13 décembre suivant, et, le 18 du même mois, Ferdinand fit son entrée solennelle à Naples au milieu des principaux chefs de la conjuration, les San-Severino, les Altamura, etc. [Cronica di Notar Giacomo, p. 160-162; voir la lettre d'Angelo Cato, archevêque devienne, publiée par M"" Dupont dans les Preuves des Mémoires de Commynes, t. III, p. 36G, et par M. Champollion-Figeac, dans le tome IV des Lettres des rois et reines, p. 316-320.) La nouvelle de la paix conclue entre le pape et Ferdinand parvint à Lyon le jour même où René de Lorraine devait y arriver, et il repartit aussitôt pour la Lorraine, en manifestant un profond dégoût de la politique italienne.
3. Voyez les faits cités par M. de Cherrier, t. I, p. 331-334.
4. Voir leur procès imprimé à Naples, en 1487, et là Storia Fiorentiiia de Machiavel, liv. VIIL
rejoints bientôt dans la forteresse par les princes d'Altamuraet de Bisignano, la vieille comtesse de San-Severino, le comte de Lauria, le duc de Melfi et autres, sous prétexte que ces divers personnages projetaient de se retirer à Rome sur un navire frété à cet effet ' . Seule, la princesse de Bisignano put s'enfuir par Terracine, avec ses deux fds Bérardin et Honoré. Les prisonniers, après avoir langui quatre ans dans les cachots, devaient être égorgés en masse le 25 décembre ^491 '^.
Mieux avisé que ses compagnons, le prince de Salerne, sans s'attarder à Naples, était reparti en toute hâte pour Rome et Venise^; dans cette dernière ville, on le dissuada d'aller demander un asile à l'Espagne, la Seigneurie craignant avec raison qu'il n'attirât sur l'Italie les convoitises d'une puissance déjà trop forte-*, et on lui conseilla de se rendre plutôt à la cour de Charles YIII. avec les fils de Bisignano. « Ainsi, raconte Commynes. vinrent ces barons en France, et furent bien recueillis, mais pauvrement traités de biens. Ils firent grand'poursuite environ deux ans, et du tout s'adressoient à Etienne de Vers.... Un jour vivoient en espérance, autre au contraire.... » Autour de ces premiers émigrés, d'autres fugitifs de Naples ou de l'Espagne vinrent peu à peu s'abriter^ : ils n'eurent point de peine à faire croire au jeune roi que son devoir était de revendiquer un royaume dont ses
yotar Giacomo, p. 162, à la date du 6 janvier
4. Varillas, Histoire de Charles VIII, p. 206-308, d'après Commynes, t. II, p. 301.
5. Les ambassadeurs vénitiens, en entrant à Paris le 26 juin 1492, y virent « le prince de Salerne, le comte de Cbiaramonte et le seigneur Honoré, son frère, fils du prince de Bisignano, le comte de Saluzza, celui d'Avellino, le seigneur don Giovanni de Luna, le seigneur Imberto de Seinse (?), et beaucoup d'autres barons exilés du royaume de Naples et dEspagne, pensionnés et en fort bonne réputation à la cour de France. » (.\rm. Baschet, la Diplomatie vénitienne et les Princes de l'Europe au XVP siècle, p. 318; cf. le rapport de Contarini, dans le t. IV des Relazioni, p. 10.)
ancêtres avaient été investis deux fois par des papes, deux fois par des conciles généraux, et qui ainsi lui appartenait par un droit incontestable d'hérédité^; que Dieu le désignait comme son a commissaire » pour châtier des princes cruels et odieux à tout l'univers^; que le pape était prêt à lui donner l'investiture et à le seconder de toutes ses forces spirituelles et temporelles, et qu'enfin la population napolitaine se soulèverait en sa faveur dès qu'une armée française paraîtrait à la frontière. Ce fut sur ces données que des négociations très actives s'établirent avec les divers États italiens.
Six années du nouveau règne s'étaient écoulées sous la sage tutelle d'Anne de Bourbon-Beaujeu, sans qu'il fût possible de donner quelque suite aux projets ambitieux de l'entourage immédiat du roi; mais, aussitôt que la campagne de ^488 eut anéanti tous les éléments de la ligue folle et réduit le duc d'Orléans et ses adhérents à une humble soumission, Charles, qui atteignait alors l'âge de dix-neuf ans, fît sentir que les avis de sa sœur aînée ne seraient plus accueillis comme par le passé : la régente le comprit et se relâcha considérablement de la prédominance qu'elle avait gardée jusque-là dans le Conseil. Le règne des favoris et de leur parti, composé surtout de chambellans^ et de jeunes seigneurs à l'imagination aussi ardente que celle du roi, commença avec l'année -1489'' ; mais
Mémoires de Commynes, tome II, p
3. Les chambellans « en ce temps eurent grand règne, » dit Commynes (p. 296). Machiavel, dans ses Ritraiti délie cose di Francia, sous François I", s'exprime ainsi sur ces familiers du prince : « L'office de chambellan consiste à faire compagnie au roi, à le précéder dans sa chambre, à assister aux séances du Conseil; et, dans le fait, ce sont les hommes du royaume qui jouissent de plus de considération. Ils ont des traitements considérables, de six, huit, dix, onze mille francs; cependant quelques-uns n'en ont pas du tout, j)arce que le roi donne souvent ce titre à des personnes dont il veut honorer les services, et parfois même à des étrangers. Ils jouissent, dans toute l'étendue du royaume, du privilège de ne point i)ayer de gabelles, et, pendant qu'ils sont à la cour, ils mangent à la table des chambellans, qui est la première après celle du roi. »
4. Voyez le mémoire de Foncemagne déjà cité, dans le t. XVII des Mémoires de l'Académie des inscriptions, p. 541.
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de nouveaux événements retardèrent encore la réalisation de leurs rêves. Les factions n'avaient pas tout à fait désarmé; l'Espagne et l'Angleterre pouvaient profiter de l'agitation qui régnait en Bretagne pour pénétrer jusqu'au cœur du royaume; les convoitises allemandes n'étaient pas moins à craindre. Pour s'assurer tout d'abord le repos en France et la liberté d'agir à l'extérieur, le parti des jeunes persuada au roi de rappeler le duc d"Orléans pendant une absence de M"'' de Beaujeu, de lui rendre ses bonnes grâces, et enfin de le réconcilier lui-même avec les Bourbons. Ce grand résultat fut obtenu le 4 septembre -1 491 , à la Flèche. Les princes s'engagèrent solennellement à « se reprendre en amour perpétuel et oublier toutes anciennes rancunes, haines et malveillances, pour bien et loyaument servir le roi Charles, garder sa personne et son autorité, l'aider à soulager le peuple, à mettre en ordre sa maison et son royaume. » Ils promirent en outre de soutenir le crédit des conseillers et des chambellans, les évêques d'Albi et de Montauban. Etienne de Yesc, Myolans. Baudricourt. de l'Isle, du Bouchage, etc.^ En mettant fin à toutes les factions, cet accord permit de préparer entre Charles VllI et la jeune duchesse Anne une alliance qui assurait la réunion de la Bretagne a la France et fermait le pays à une intervention de l'Allemagne ou de l'Anirleterre. Le contrat de mariage, signé à Langeais le 13 décembre 1491-. compiéta l'unification de la France.
A l'extérieur, de grands sacrifices furent nécessaires pour obtenir, sinon la coopération etfective et l'appui des grandes puissances, du moins leur neutralité. Henri VIU se dé<;larait bien décidé à ne faire aucune opposition aux projets de ses voisins sur Naples, mais non moins résolu à maintenir, et même à faire valoir ses droits héréditaires sur la Normandie, la Guyenne, etc. Ce n'est qu'à des conditions pécuniaires fort onéreuses pour la France que fut signé de ce côté-là le traité d'Étaples (3 novembre 1492). Deux mois plus tard, une confé-
1. Voyez ci-dessus, p. 22. Dans le texte de cette pièce, Godefroy (p. 616) a lu : Gonnault, au lieu de : Grimault, surnom que portait alors Etienne de Vesc.
Cherrier, Histoire de Charles VIU, t. I, p
dération fut conclue avec l'Espagne (Barcelone, ^ 9 janvier \ 493] : paix encore plus désavantageuse que celle d'Étaples, puisqu'elle stipulait la restitution gratuite du Roussillon et de laGerdagne, engagés jadis à Louis XI pour trois cent mille écus ; paix illusoire surtout, et trompeuse comme toutes celles que la France devait conclure avec Ferdinand et Isabelle'. Enfin, le 23 mai -1493, à Senlis, Charles VIII signa un traité en quarante-huit articles avec Maximilien I", roi des Romains, et l'archiduc Philippe; celui-ci regagnait , sans coup férir, tous les pays occupés par les troupes françaises dans la Comté, l'Artois, le Charolais, etc.^.
Si peu honorables, si compromettantes que fussent toutes ces concessions, Charles VIII et ses conseillers ne croyaient pas payer trop cher une « bonne et vraie alliance, » car il leur fallait, quel qu'en fût le prix, cette sécurité apparente, passagère, pour mener à fin les projets si longtemps retardés, pour accomplir les prophéties qui promettaient au jeune roi un renom de grand conquérant, de libérateur de la chrétienté.
H semble que Charles VIII ou ceux de ses favoris qui dirigeaient le gouvernement avaient compté prendre leur principal point d'appui sur le saint-siège et obtenir d'Innocent VIII l'investiture du royaume de Naples au détriment de l'usurpateur aragonais. Les choses avaient tout d'abord tourné à leur gré : en septembre •1489, le pape avait excommunié Ferdinand d'Aragon comme parjure à ses engagements solennels, et offert for mellement son concours à Charles VIII, pour le cas où celui-ci entreprendrait de reconquérir l'héritage de la maison d'Anjou mais la versatilité bien connue du souverain pontife exigeait une grande vigilance de la part des représentants de la France, et surtout du cardinal d'Angers , Jean Balue , qui , retiré à Rome depuis ^480, faisait les fonctions d'agent secret pour
1. Selon Mézeray (tome II. p. 227), ce fut Ludovic le More qui fit conclure ce traité : « Il suborne donc Etienne de Vesc et un moine nommé Ambroise d'Alby, confesseur du feu roi, faisant couler chez eux deux barriques pleines d'or et d'argent, au lieu de vin d'Espagne. » Mais l'histoire inédite de Charles VIII (ms. Dupuy 745, fol. 32) met ce fait au compte de Louis d'Amboise, évoque d'Albi. du confesseur Olivier Maillard et d'Etienne Petit, et, au lieu de barriques, elle ne parle que de deux flacons d'argent pleins d'or.
Chcrrier, Hht. de Charles VJII, t. I, p
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Charles VIII. Balue était des plus ardents à prêcher une revendication qui lui semblait aussi facile que légitime, et l'on voit, par dos fragments de sa correspondance ^ que, dès le début du nouveau règne, ses démarches furent dirigées dans ce sens par Etienne de Vesc^. Deux lettres en date du mois d'octobre ^ 489^, adressées par le cardinal à « Monsieur le Bailli'', » rendent un compte minutieux des démarches secrètes faites en cour de Rome par la duchesse Anne de Bretagne, d'un bref envoyé aux Flamands, d'un accord projeté contre Naples^, des négociations engagées entre le roi des Romains et le roi de Hongrie, du grand projet de croisade, des précautions à prendre pour s'assurer que le saint-siège ne disposera en faveur de personne du sultan Ziem, frère de Bajazet, transporté tout récemment des terres de France sur celles de l'Église^. Le ton de l'ancien ministre de Louis XI est des plus obséquieux pour le favori de Charles VIII. « Je ne vous sauroys assez mercier, lui dit-il, de la peyne que vous prenez pour moy et mes affaires,
1. Voyez le livre de M. Buser, p. 240, 245, 246, 276, et une lettre de Pandolfini à Laurent de Médicis (12 juin 1490), dans les Pièces, p. 524.
2. Une lettre de Balue à M"^ de Beaujeu, écrite de Rome à la fin de 1483, et où il disait avoir chargé le bailli de Meaux de renseigner le roi et la régente sur quelques affaires, a disparu du recueil où elle était classée, ms. fr. 15538, fol. 58. D'autres se trouvent aujourd'hui à la bibliothèque de l'Institut, dans les portefeuilles Godefroy.
Musée des Archives nationales, n
4. Feu M. Huillard-Bréholles, commentateur de cette partie du Musée, a conjecturé fort justement que cette désignation ne pouvait s'appliquer qu'à notre bailli de Meaux.
5. « Ce seroit, dit-il, grant réputation au Roy, si par sa main ledit acord se faisoit, vous advisant que la pratique n'en plaist guères à aucuns potentaz d'Italie. »
6. Le Conseil céda volontiers la garde du prince à Innocent VIII pour se concilier les bonnes grâces du saint-siège, et il rejeta, quelque tentantes qu'elles fussent, les offres de Bajazet, qui promettait de laisser à la France Jérusalem et la terre sainte, si l'on parvenait à en chasser les Mameluks, mais sous condition que Ziem resterait entre les mains de Charles VIII. (Cherrier, tome I, p. 187-188.) M. Buser donne des lettres importantes de l'ambassadeur vénitien (septembre 1487) sur la remise du prisonnier par les chevaliers de Rhodes (p. 516-520 et 526). — Nous retrouverons l'infortuné prince à Rome, en 1495, et nous verrons qu'Etienne de Yesc fut son dernier gardien.
lesquelles tousjours vous regardez, principalement de moy entretenir en la bonne grâce du roy et de 3Iadame. Je vous pourroye dire beaucoup de belles choses ; mais, pour conclusion, vous m'avez mis la chayne au col à vous estre perpétuel esclave, et le apercevrez tousjours par effet. Vous priant que tenez mes advisements secretz, et priant Dieu qu'il vous doint ce que désirez. » Ces façons de parler ne surprendront point, si l'on se rappelle qu'en -1489 Etienne de Vesc était tout -puissant, que Charles VIII, délivré de la tutelle de sa sœur, le comblait chaque jour de faveurs nouvelles, accumulait les charges sur sa tête, et que, promu successivement chambellan, président des comptes et sénéchal de Garcassonne, puis de Beaucaire, notre bailli devint bientôt, sinon en titre, du moins en fait, le principal chef du Conseil royale
Mais Balue mourut à x\ncône, au mois de novembre i 491 : son appui manquant aux intérêts français, le pape entra en négociations avec Ferdinand d'Aragon et finit par lui promettre l'investiture, comme clause essentielle d'un traité qui fut ratifié par une bulle du 4 juin -1492. Arrivés trop tard à Rome, les ambassadeurs de Charles eurent l'assurance que « rien n'avait été fait à son préjudice » et que le saint-siège recevrait volontiers leurs protestations, car Ferdinand, selon son habitude, ne tarderait pas à manquer à ses engagements^; néanmoins,
Voyez ci-dessus, p
2. L'évêque de Lombez écrit de Rome le 17 février (1492) : « Au regart de l'investiture du royaume de Napples, avant nostre venue par deçà, nostre Saint Père avoit jà traicté appoinctement avec le roy Ferrand; mais, ainsi que me l'a dit de rechief, ce qu'il a fait sa esté par extrême nécessité ; toutesfois qu'il n'a riens fait à vostre préjudice, ne d'autres qui y prétendent droit, mais y a exprès article au contraire. Il est comtent que l'on face les protestations, et les recevra voulentiers, car il s'attend bien que ledit roy Ferrand ne tiendra riens qu'il promette, et il est dit par exprès, ou cas qu'il viengne contre un seul des articles de l'appoinctement, ouquel y en a plusieurs, que le tout sera de nul etfect. Et à toutes heures que vouldrés faire vostre entreprise, vous trouvères bonne occasion pour pervenir à voz fins, et y aurés aides et faveurs. Et m'a chargé vous escrire que le tenez secret, combien que ledit roy Ferrand a esté plustost adverti de ce que m'avez
escript, que je n'ai receu voz lettres » (Bibliothèque nationale, ms.
fr. 15541, fol. 311.)
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c'était un allié important qui faisait défaut, et les conseillers du jeune roi jugèrent nécessaire de chercher une compensation.
Ludovic Sforza, dit le More, duc de Bari, s'était emparé depuis -1480 de la régence du duché de Milan, au nom de son neveu Jean-Galéas, et, quoique ce jeune prince eût atteint l'âge de majorité, il venait de le reléguer, avec sa femme Isabelle, dans le château de Pavie*. La princesse était fdle d'Alphonse, duc de Galabre, et petite-lille du roi Ferdinand de Naples : ceux-ci, le premier surtout, prirent vivement le parti des victimes de l'usurpateur et se déclarèrent prêts à les délivrer par quelque moyen que ce fût^. Il était donc naturel que Ludovic cherchât du côté de la France des amis d'autant plus utiles que les prétentions de Charles VIII sur le royaume de Naples seraient plus avouées et leur réalisation plus imminente. Poussé dans cette voie par les réfugiés napolitains qu'il avait recueillis à Milan, particulièrement par Jean-François de San- Severino^, comte de Cajazzo, qui était de même nom que le prince de Salerne et qui avait deux frères déjà attachés à la personne de Charles VIII et entièrement francisés de cœur ^, Ludovic
1. Cherrier, Hist. de Charles VIII, t. I, p. 3'2l-325 ; Commynes, t. II, p. 382 et suiv.
2. Ludovic venait d épouser, en 1491, Béatrix d'Esté, fille d'Hercule, duc de Ferrare, et Malipiero raconte {Cronka, p. 319-320) que, pour enlever au More l'appui de son beau-père, Ferdinand d'Aragon songea à faire empoisonner le duc par sa propre femme (Elisabeth d'Aragon, fille de Ferdinand et veuve en premières noces de Marie Sforza, duc de Bari, frère de Ludovic) ; mais Hercule les prévint en se débarrassant lui-même de l'épouse criminelle, et il s'unit avec son gendre pour appeler les Français en Italie. Voy. Guichardin, liv. I, et Varillas, Histoire de Charles VIII, p. 214-216.
3. Jean-François était fils aîné de Robert de San-Severino, comte de Cajazzo, qui, un peu parent des Sforza, avait payé l'hospitalité de Ludovic en menant ses troupes à la victoire et en l'aidant même à préparer l'usurpation complète qu'il méditait. Robert étant mort en 1487, son fils lui avait succédé dans la faveur de Ludovic. Ces San-Severino étaient d'une branche bâtarde.
4. L'un était évêque de Maillezais et signait à la française : F. cardinal DE Saint Sevrin; l'autre, qui devint grand écuyer de Louis XII, signait pareillement : Galyas de Saint Sevrin.
fit offrir au roi, dans les premiers mois de l'année -1492', une ligue contre l'ennemi commun, contre Naples, comptant bien en lui-même créer des obstacles aux projets de conquête de Charles, s'ils prenaient un caractère inquiétant pour le Milanais. « Tel fut, dit un historien de Venise, le principe d'une Haison qui ne fît plus que se resserrer entre Ludovic et le roi de France, et qui, après avoir commencé par des relations féodales et des démonstrations officieuses, finit par devenir un besoin réciproque de part et d'autre et la base d'une politique aussi fausse que désastreuse pour les deux parties^. »
Les ouvertures de Ludovic ayant été accueillies avec empressement par le Conseil, on décida l'envoi en Italie d'un agent moitié français et moitié italien, tout dévoué aux idées de revendication, l'écuyer Perron de Baschi^. Sous prétexte de faire des achats de chevaux, Perron devait empêcher que le pape ne donnât son investiture à Alphonse de Calabre, et travailler également les chefs de la répubUque florentine. Celle-ci, sous l'habile et patriotique direction de Laurent de Médicis, avait établi une alliance étroite avec Ferdinand d'x\ragon, dont le maintien sur le trône de Naples semblait être une garantie de l'indépendance itahenne ^ Laurent s'était même entremis pour rapprocher ce prince et le saintsiège. Quoique, dans cette poiïtique, il n'y eût rien dont les conseillers de Charles VIII pussent se plaindre ouvertement, ils savaient que Florence ne manquerait pas de faire obstacle à leurs projets, et notre sénéchal s'était particulièrement attaché,
1. Buser, p. 532 et 535, lettres de C. Sassetti et deL. Spinelli à Laurent de Médicis: Cherrier, Histoire de Charles VIII, t. I, p. 235 et suiv,
Romauin, Storia documentafa di Venezia, t. V, p. 8 et
3. Perron de Baschi, issu d'une famille de l'Orabrie récemment transplantée en Provence (voyez le Dictionnaire de Moréri, v Aubais, p. 475), avait suivi Jean, duc de Calabre, dans ses expéditions de Naples et accompagné Commynes à Milan, en 1478, lorsque ce diplomate était allé donner l'investiture du fief de Gênes au jeune duc Sforza (Kervyn de Lettenhove, t. I, p. 196). Selon Guichardin, c'était un uomo non imperito délie nostre cose in Italia. Commynes le dit « très afl'ectionné à l'entreprise d'Italie, » et l'ambassadeur florentin François délia Casa le représente comme très avide et facile à corrompre. Ce fut certainement le plus actif des agents que le parti des chambellans employa en Italie.
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depuis plusieurs années, à nouer des relations de bonne amitié, ou tout au moins de courtoisie, avec le Médicis^ Perron ne partit pour Florence qu'après avoir tenu de longues conférences avec Etienne de Vesc et le prince de Salerne, et avoir reçu d'eux d'amples instructions au sujet des différents princes qu'il allait visiter^. En outre, il emportait une lettre de créance du
1. M. Buser a seulement indiqué dans son Appendice (p. 527) une lettre écrite en 1490, par Etienne de Vesc , à Laurent de Médicis; mais notre confrère H. -François Delaborde, qui prépare une étude sur les relations de Ludovic le More avec la France d'après les archives de Milan et de Florence, a bien voulu me procurer le texte même, qui est ainsi conçu : « Mons"', tant et de si bon cueur que faire puis me recommande à vostre bonne grâce. J'ay receu les lettres que m'avez escriptes du xviii" de ce moys, par lesquelles ay sceu la bonne amour et affection que avez aux affaires du roy, et mesmement en ce que darnement il vous a escript , car, comme j'ay sceu par Mons"' de Faucon, incontanent que avez receu les lectres du roy, vous estez employé en ses affaires de par delà, dont il vous sçayt très bon gré, ainsi que pourrez veoir par les lectres qu'il vous escript; vous priant tousjours que auxdites affaires du roy vous vueillez continuer ainsi qu'il a en vous parfaicte fiance; vous advisant que quant en quelque chose vous pourray faire plaisir et service, que je le feray de tout bon cœur. Le roy vous escript touchant l'affaire du Turq, et aussi en escript à nostre sainct père et à messieurs les cardinaulx. Je vous prie qu'en ceste matière vous vueillez tenir la main de vostre part en manière que le bon vouUoir du roy soyt acomply ; et vous luy ferez très agréable service. Mons'', le roy escript présentement à nostre sainct père en faveur de l'un des enfants de Mons'' de Faucon, ad ce qu'il puisse tenir en bénéfices vacquans ou en pensions jusques à la somme de xii à xvc ducatz ; et pour ce que ledict sieur de Faucon est l'un des bons et singuliers amys que j'aye, et à qui je vouldroye plus faire de plaisir, je vous prie tant comme je puis que, pour amour de moy, vous en veullez escrire en sa faveur à nostre sainct père, et tant faire envers lui qu'il obtienne de Sa Saincteté ce dont ledict seigneur luy escript ; et vous me ferez ung très singullier plaisir, lequel je réputeray fayt ;\ moy. En priant à Nostre Seigneur qu'il vous doint bonne vie et longue. Escript à Lyon, le pénultième jour d'octobre. Le tout vostre serviteur et bon ami, EsTYENE DE Vesc. » 'Archivio Mediceo, innanzi il Principato, fi. 47, c. 26.)
2. C. Sassetti, associé de la banque des Médicis à Lyon et l'un des correspondants familiers de Commynes, écrivait, le 3 avril, à Laurent : « Chi a guidato questa cosa, e stato che siniscalco e Salerno menanno
moite volte parlato a lungho, rinfrescandorni Questa tela e ordita
di fantasia, como dicho, del principe di Salerno, con intercessione del siniscalco. » (Buser, p. 531-532.)
sénéchal, qui le présentait à Laurent deMédicis en ces termes < : a Mons', je me recommande tousjours à vostre bonne grâce tant comme je puis. Le roy a tousjours congneu la bonne amour et afTection que avez eue envers lui, et, à ceste cause, envoyé devers vous son escuyer d'escuirie Peron de Basclier, présent porteur, auquel il a bonne et parfete fiance, pour vous déclarer ses affaires de par deçà, lesquels il veult estre conduiz et menez par vous comme par son bon parent et parfaict amy. Et pour ce, Mons', je vous prie que vueillez croyre ledit escuyer de ce qu'il vous dira, et vous employer aux afîeres dudit seigneur en fasson qu'il congnoisse que les parolles que je lui ay dictes de vous sont véritables : c'est que vous lui estez bon amy en toutes ses afîeres de par deçà, et que vous avez la puissance de ce faire plus que nul autre qui soyt en Ytalie pour le fere parvenir à ses fins, qui sont justes et raisonnables. Et pour ce, Mons', je vous prie de rechef que vous y vueillez travailler; et, en ce faisant, vous lui ferez grant service et plaisir, et, avecques ce, le prouffit de vous, vostre maison, et de vostre seigneurie. Je ne vous en escrips plus, pour ce que par ledit escuyer serez adverty de tout. Et au surplus, se chose est par deçà que pour vous fere puisse, mandez le moy, et je le feray tousjours de très bon cuer. En priant à Nostre Seigneur, Mons', qu'il vous doint ce que plus désirez. Escript à Paris, le xxviii^ jour de mars.
« Le tout vostre serviteur,
ESTTENE DE VeSC. »
Mais, avant que Perron fût arrivé à Florence, la mort, en frappant l'illustre chef de la répubhque (8 avril -1492), précipita la marche des événements.
Pierre de Médicis, l'ai né des trois fils de Laurent, fut appelé à prendre sa place : il n'avait ni les lumières, ni l'expérience, ni la modération de son père ; sous prétexte de continuer la même politique, il se jeta aveuglément, sans réserve, entre les bras des princes aragonais, et ce fut, par un contre-coup inévitable, la ruine de l'équilibre si difficile à maintenir en
1. Cette lettre est donnée assez incorrectement par M. Buser, dans son Appendice, p. 531.
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présence des compétitions étrangères; Guichardin et Machiavel ont vu, dans cette alliance intime de Florence et de Naples, comme Romanin dans la ligue de Ludovic le More avec Charles VIÏI, le germe de tous les maux qui frappèrent bientôt l'Italie ^ Trois mois et demi plus tard, une autre mort, celle du pape Innocent (25 juillet ^492) faisait monter Alexandre VI sur le trône pontifical (H août), et délivrait Charles VIII des obstacles qu'il craignait de rencontrer à Rome comme à Florence^, car on ne pouvait douter que le nouveau pape ne fût au plus offrant, et qu'une rupture ne se produisît entre lui et le roi de Naples.
a Homme très sage, mais fort craintif et bien souple quand il avoit peur^, » Ludovic s'épouvanta du rapprochement qui se manifestait entre le nouveau Médicis et Ferdinand d'Aragon, et il voulut les prévenir. « Eu Fan 1493, dit Comraynes, commença le seigneur Ludovic à envoyer devers le roi Charles huitième, à présent régnant, pour le pratiquer de venir en ItaUe à conquérir ledit royaume de Xaples, pour détruire et affoler ceux qui le possédoient; car, étant ceux-là en force et vertu, ledit Ludovic n'eût osé comprendre ne entreprendre ce qu'il fit depuis-*. »
Le Sforza connaissait depuis longtemps, et mieux que personne, la situation des deux principaux favoris du roi : l'un, notre sénéchal, considéré et traité par toutes les puissances de la péninsule, à Venise, à Florence, aussi bien qu'à Milan et à Rome, comme l'arbitre suprême de toutes les questions concernant l'Italie, comme le chef de toutes les « pratiques » dirigées contre Naples^; l'autre, le général Briçonnet, non
1. Guichardin, liv. I, ch. i; Machiavel, Storia, 1492, liv. VIII.
2. Guichardin rapporte que Ferdinand, en apprenant cette élection, prédit que le nouveau pape serait très pernicieux à l'Italie et à la république chrétienne.
Ibidem
5. François délia Casa, ambassadeur de Florence, écrivait peu après son arrivée en France : « Il siniscalco è più al core del re e più famiiiare, e più s'intromette d'ogni pratica che signore che si vegga, e, nelle materie di Italia, lui solo ne puo più disporre che tutto il resto dei signori E del siniscalco solo nascono tutte le lettere e favori che
moins omnipotent en matières de finance^; tous deux initiés dès l'origine, et seuls, aux projets du jeune roi. « Tutti i due sono gli orecchi del re. . . Non ci sono se non due che ci attendono, » disait un des envoyés florentins ^. Aussi aucun ambassadeur italien n'eût-il manqué de se munir, outre ses instructions, de lettres particulières pour les deux favoris, et Commynes raconte'' que Ludovic le More, comme les autres, « s'adressoit de toutes choses à Etienne de Vesc (devenu sénéchal de Beaucaire et enrichi, mais non point encore à son gré) et au général Briçonnet, homme riche et entendu en finances, grand ami lors dudit sénéchal de Beaucaire, auxquels'' il faisoit conseiller : audit Briçonnet, de se faire prêtre, et qu'il le feroit cardinal; à l'autre touchoit d'une duché. »
En ce qui concerne Guillaume Briçonnet, la correspondance des ambassadeurs florentins semble confirmer les dires de Commynes. Ce fut au milieu de l'année -1493 que le général de Languedoc, veuf de Raoulette de Beaune, entra dans les ordres; presque aussitôt pourvu de l'évêché de Saint-Malo (-1 0 octobre) ^, il dut, par suite, céder la charge de général à son frère Pierre Briçonnet 5 mais il n'en conserva pas moins la direction supérieure des finances du royaume^. Le bruit commun fut qu'il
vengono di costi » (Négociations de ta France avec la Toscane,
publiées par A. Desjardins, t, I, p. 227.)
1. « A quo pendent leges et prophetœ, » disait de lui le spirituel évêque d'Arezzo {ibidem, p. 326).
T. II, p
4. Le texte de Commynes porte auquel au singulier ; c'est une de ces innombrables fautes qui viennent des mauvaises copies livrées à l'impression, et que les éditeurs modernes eussent dû faire disparaître.
5. C'est par erreur que Godefroy (p. 638) a placé cette nomination en 1490; voir le Gallia christiana, t. IX, p. 144. Le Gallia dit que G. Briçonnet commença par avoir le doyenné de l'église de Vienne, en Dauphiné ; mais on voit, d'autre part, que ce doyenné fut occupé par Hector de Poisieu de 1490 à 1496. Le nouvel évêque, dont la nomination fut en quelque sorte une prise de possession de l'église bretonne, conserva toute sa vie le siège de Saint-Malo, ainsi que celui de Nîmes, qu'il eut en 1496, et cumula en outre avec ces deux titres la dignité d'archevêque de Reims (1497) et de Narbonne (1507).
0. Il contresigna les actes royaux de son nouveau titre à partir du
prenait l'habit ecclésiastique pour parvenir à des dignités qui missent sa personne et ses biens à l'abri des revers. C'est ce qu'un des envoyés florentins, Gentil Becclii, évêque d'Arezzo, dont les piquantes dépêches ont été publiées par M. Abel Desjardins, dit dans une lettre du -12 novembre^ : « Fatto si di chiera per non diventare uno di spongia, che è richissime... Il papa possa estinguere in lui questo incendio. » Même avant qu'il eût reçu la mitre, son élévation au cardinalat était considérée comme prochaine , immanquable au moins. Ainsi François délia Casa, ambassadeur ordinaire de Florence, écrivait, le 2i juillet \ 493^ : « Prœter expectationem omnium, un bruit court que le général de Languedoc sera fait cardinal ; en effet, s'il le veut, il peut y parvenir, car c'est un des premiers gouvernants du roi, surtout en ce qui touche les finances [entraie], et il peut tout ce qu'il veut, più in fatto che in dimostraz-ione. Il a eu une femme et a plusieurs enfants, et est très riche; et, ^er sicurtà dello stato suo, on dit qu'il désire cette dignité^. » Et ailleurs : « M. de Saint-Malo est sûr d'avoir le chapeau quand il ira porter l'obédience à Rome ; si on ne le lui donne, il suscitera un concile de l'église gallicane'*. » « Briçonnet sera cardinal, répétait également l'évêque d'Arezzo, et il le sera mediante domino Ludovico^ ; aussi pouvons-nous le regarder comme le plus grand ennemi de notre répubUque. Nos efforts pour le gagner seraient inutiles. »
Quant à Etienne de Vesc et au duché que Ludovic lui aurait fait entrevoir comme devant être sa part dans la future conquête, nous avons déjà dit ce qu'il fallait penser de cette prétendue promesse; mais la diplomatie italienne avait d'au-
mois de novembre 1493 {Ordonnances, t. XX, p. 426) ; mais, comme nous l'avons dit, on ne lui trouve nulle part la qualilication de surintendant cpie Godefroy lui attribue d'après quelques chroniqueurs du XVI'' siècle.
1. Négociations diplomatiques de la France avec la Toscane, t. I, p. 343.
Lettre du 28 septembre ; ibid., p
très moyens d'action, plus positifs, et le sénéchal de Beaucaire, comme tous les autres courtisans de Charles VIII, en appréciait la valeur. Depuis longtemps c'était un fait connu, public pour ainsi dire, que Ludovic le More pensionnait une partie des conseillers du roi , et tous les documents diplomatiques s'accordent sur ce point avec un passage bien édifiant des Mémoires de Commynes* : « Le seigneur Ludovic donna à aucuns chambellans du roi huit mille ducats pour avoir ladite investiture (de Gênes, pour son neveu Jean-Galéas, en '^49^), lesquels firent grand tort à leur maître, car ils eussent pu, par avant, avoir Gênes pour le roi, s'ils eussent voulu. Et si argent ils en dévoient prendre pour ladite investiture, ils en dévoient demander plus; car le duc Galéas en paya une fois, au roi Louis mon maître, cinquante mille ducats, desquels j'en eus trente mille écus comptants en don dudit roi Louis , à qui Dieu fasse pardon ! Toutefois ils disoient avoir pris lesdits huit mille ducats du consentement du roi ; et ledit Etienne de Vers, sénéchal de Beaucaire, étoit l'un qui en prit, et crois bien qu'il le faisoit pour mieux entretenir ledit seigneur Ludovic pour cette entreprise où il tendoit. » Une dépêche florentine nous montre même que des offres furent faites, en -1 493, à l'ancienne régente Anne de Beaujeu. C'est le banquier Laurent Spinelli qui écrit de Lyon à Pierre de Médicis^ : « Pour gagner quelquesuns des seigneurs qui ont crédit auprès du roi, messire Ludovic adonné beaucoup d'argent. Pour notre compte, nous avons paye deux mille ducats à M. de Myolans et autant à M. d'Aubigny, celui qui fut ambassadeur à Milan; et Côme Sassetli, à ce que j'entends dire, a distribué une pareille somme de deux mille ducats à deux autres seigneurs. J'ai ouï dire que M. d'Aubigny a reçu aussi de l'argent des autres, et que, parlant à
T. II, p
2. Cette pièce, du 24 août 1493, a été donnée par M. Buser, dans son Appendice, p. 540, mais avec des incorrections qui la rendent inintelligible. J'essaie d'y porter remède. — Laurent Spinelli dirigeait à Lyon la banque des Médicis et des Sassetti. C'était, dit Commynes (t. II, p. 350), u-n « homme de bien en son état et assez nourri en France. » Commynes déposait ses fonds entre les mains de Spinelli et de Côme Sassetti.
M"^ de Bourbon, il lui dit que messire Ludovic aurait plaisir à lui offrir douze mille ducats de pension annuelle, pour qu'elle le servît dans la présente occasion', et à en donner douze mille à plusieurs autres membres du gouvernement. On raconte que Madame ne voulut pas prêter loreille à cette ouverture, parce que tel n'est point son goût. En effet, votre ami^ est d'avis que l'argent qui a été répandu par messire Ludovic, et qu'il distribue encore, a décidé aucuns de ceux en qui le roi a confiance (peut-être croient-ils bien faire) à l'entraîner dans cette voie^. » L'ambassadeur florentin François délia Casa, bien instruit de ces précédents, arriva dans l'été de -1493, avec l'intention arrêtée de lutter sur le même terrain contre Ludovic, d'y employer une partie des subsides dont il avait été muni par la Seigneurie, et, tout d'abord, d'en essayer le pouvoir sur notre sénéchal. « Il a déjà été acheté par ces autres"*, disait-il; donc on peut essayer de le gagner, et ce serait un bon appui, car c"est de lui surtout, ayant le sceau du roi à sa disposition , que viennent toutes les lettres de créance pour l'Italie^ ^ c'est lui qui les dispense à son gré^. » Et dans une lettre du 28 juin suivant^ : « Le sénéchal est celui de tous qui possède le mieux le cœur du roi et sa familiarité ; il a plus d'influence en toute brigue [in ogni praticha) qu'aucun autre. En ce qui concerne l'Italie, il peut davantage que tout le reste du Conseil; mais il est tout au seigneur Ludovic, et favorise ou peut-être honore(?) le prince de Salerne , à qui il s'en rapporte assez volontiers pour ces matières-là. Du sénéchal seul partent et les lettres et les faveurs. Connaissant qu'il peut vous aider ou vous nuire plus qu'aucun
Sans doute Commynes
3. Dans une lettre du 1" juin, Fr. délia Casa disait : « Ici, comme dans les autres cours, le crédit se soutient mal sans argent et autres services [meriti). » (Baser, p. 539.) On a vu plus haut, p. 320, note 1. que Mézeray accuse le sénéchal d'avoir reçu de l'argent de Ludovic pour faire conclure le traité de Barcelone.
Négociations avec la Toscane, t. I, p
autre, je me suis ingénié, et chaque jour je m'efforce davantage de le gagner. Déjà je puis croire qu'il ne nous est pas hostile : sans doute, en raison de son étroite liaison avec Milan, il ne peut être notre ami comme jadis; cependant je verrai, avec le temps, sans qu'il nous en coûte, à le reconquérir. Ce serait chose inutile de nous adresser à l'Amiral ' ou aux autres membres du Conseil, car personne ne dispose des mêmes moyens que lui. Toutefois, ajoutait l'ambassadeur, il n'y a point urgence, pour l'instant, à faire autant de démarches et de dépenses que d'autres en ont déjà fait. » Cette dernière phrase nous donne à entendre que François délia Casa, étant entré en relations avec le sénéchal, n'avait point trouvé le terrain aussi praticable qu'il se l'était figuré de loin.
Dans la même dépêche 2, l'ambassadeur rend compte de la présentation de ses lettres de créance. Elle eut lieu à Paris. Le roi, qui était entouré d'une soixantaine de courtisans, remit les lettres à Etienne de Vesc, pour en faire la lecture, et ne répondit qu'après en avoir conféré à part avec le même favori et avec Gommynes (celui-ci était rentré tout récemment dans le Conseil, sans grand crédit; on le redoutait plutôt qu'on ne l'estimait pour son expérience et sa clairvoyance, et c'est lui qui s'était chargé de faire agréer au roi la venue de François délia Gasa^). A la suite de l'entrevue, l'ambassadeur fut admis à exposer l'objet de sa créance devant une commission composée du sénéchal, de Guillaume Briçonnet, du maréchal des Querdes, de M. de Baudricourt, gouverneur de Bourgogne, et enfm de Commynes; mais il s'opposa à ce que M. de Salerne se joignît à ces cinq conseillers , encore que le sénéchal eût pris l'habitude de faire intervenir ce prince dans toute discussion des affaires d'Italie, comme le représentant attitré des barons napolitains, et que, par égard pour un si haut patronage, il eût été d'une bonne politique de marquer de la confiance au collaborateur intime du
1. Louis Malet, sire de Gravilie, fait amiral de France en 1486, était un des membres dirigeants du parti de la paix, c'est-à-dire de la fraclion du Conseil opposée aux favoris de Charles VIII.
2. Négociations, p. 224 ; cf. Kervyn de Lettenhove, t. II, p. 88.
Buser, p. 539 ; Kervyn, t. II, p
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favori. Briçonnet, notoirement hostile a Florence', se chargea de faire la réponse aux protestations conciliantes de la république. Il dit en substance que le roi de France n'avait jamais manqué de rendre ce qui ne lui appartenait pas légitimement, comme en Bourgogne et en Artois; mais, qu'en revanche, il ne pouvait renoncer à des droits si bien établis sur le royaume de Naples, et que quiconque ne le seconderait pas dans ses revendications ne pourrait plus compter parmi ses amis.
Dans la suite, l'ambassadeur fit successivement visite à chacun des membres de la commission, sans en trouver un seul qui parlât avec franchise et précision, parce qu'on attendait alors une réponse positive de Ludovic. Gommynes seul, dans les cinq, était favorable au Médicis et eût pu le servir utilement, non pas tant, avoue François délia Casa, par affection pour les Florentins^, que parce qu'il pouvait espérer d'eux quelques services en retour; mais les autres conseillers le connaissaient trop pour lui confier tous leurs secrets^. Quant au roi, dit ailleurs l'ambassadeur, il n'était point au fait de toutes ces pratiques, et s'y entendait même si mal, y montrait si peu de goût, que a c'était une honte-*. » A quoi bon faire quelque tentative de ce côté, puisque chaque jour il se laissait tir are da mille bande et mener par le premier venu? Sauf un petit nombre d'affaires importantes , où l'examen et la délibération étaient de stricte nécessité, il n'y avait que confusion autour du prince ; il semblait même que les deux favoris qui conduisaient l'affaire ne comptassent guère sur le succès, et qu'ils eussent bientôt abandonné la partie, si Milan ne les avait soutenus par de belles promesses^.
1. « Uomo astuto e di grande stima e credito appresso del rè, ma non bene amico délia nazione noslra. » [Négociations, p. 229.)
2. On avait conservé d'excellents souvenirs de sa légation à Florence en 1478 ; mais les bancpiiers savaient mieux encore que les ambassadeurs à quoi s'en tenir sur le caractère de son amitié. Il « nage toujours entre deux eaux, » stassi infra due aque, disait Laurent Spinelli (Kervyn de Lettenhove, t. II, p. 77).
Négociations, p. 227, etc
64 ETIENNE DE TESC
Néanmoins, la situation fut jugée assez grave à Florence pour que la Seigneurie envoyât au secours de François délia Casa deux ambassadeurs extraordinaires, Gentil Becchi, évêque d'Arezzo, et Pierre Soderini, dont le premier passait pour être un des plus éloquents orateurs de l'époque. Il leur fut recommandé de s'accréditer tout d'abord auprès du sénéchal de Beaucaire, comme auprès des ducs de Bourbon et d'Orléans, de l'amiral de Graville, etc., de justifier la neutralité sous laquelle Florence dissimulait ses affections pour la dynastie aragonaise, de montrer pleine confiance aux uns et aux autres, et de continuer une lutte active par tous les moyens contre l'influence de Ludovic ^ Mais il fallut plus de deux mois pour que la nouvelle ambassade arrivât : pendant ce délai, Ludovic gagna du terrain et s'affermit habilement dans sa position.
Avait-il déjà pris des engagements avec le roi de France ? Sur ce point, quelque incertitude ne laisse pas de subsister, malgré les recherches approfondies de M. de Gherrier. Une grande ambassade milanaise, dont nous avons dit quelques mots plus haut^, était venue à Paris en •1492, sous prétexte de féliciter Charles VIII des heureux événements qui venaient de s'accomplir en France, mais avec l'ordre de lui faire comprendre très secrètement, sans rien spécifier d'ailleurs, que le Sforza était mieux placé que personne pour servir les desseins du jeune roi partout où il en aurait besoin, et de lui promettre de « grands services, aides de gens et d'argent^. « Ralentis et suspendus plusieurs fois par le fait de Ludovic lui-môme, qui redoutait de voir les Français procéder à Fexécution de leurs desseins, et qui eût préféré s'en tenir à de vagues démonstrations, les pourparlers
1. Négociations avec la Toscane, p. 321, 324, etc. L'instruction pour ces deux ambassadeurs est datée du 20 juillet 1493.
Pages
3. Mémoires de Commynes, tome II, p. 312-314; Cherrier, Histoire de Charles VIII, p. 238 et 350 ; Marino Sanudo, fol. 5 du nis. et p. 30 de l'impression de VArchivio veneto; Buser, p. 324 et 532, lettre de Paris, 3 avril 1492. L'ambassade était composée des principaux personnages de la cour de Milan, Charles de Balbiano, comte de Belgiojoso, Jérôme Tuttavilla, Galéas Visconti et le comte de Cajazzo. Désignée et pourvue d'instructions dès le mois de février 1492, elle n'arriva en France que dans le courant du mois de septembre suivant.
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auraient cependant, selon toutes les apparences, abouti en -1493, et un acte d'alliance offensive et défensive se serait signé à Senlis, dans le courant du mois de mai, en même temps ou à peu près qu'un traité était conclu avec les Allemands^ C'est la version de Guichardin^, et l'histoire inédite de Charles VIII dont nous avons déjà cité plusieurs passages (l'auteur s'aide souvent des textes italiens) parle aussi en ces termes du traité de ^493 * : « Bien que la résolution demeurast suspendue pour quelque temps sur les remontrances contraires de quelques seigneurs du royaume, sy est-ce qu'enfin le tout fut conclud au privé Conseil entre le Roy, l'ambassadeur milanois, de Vers et Briçonnet seuletz : que le duc, luy aiant preste deux cens mil ducatz, donneroit passage et toutes provisions à son armée, avec cinq cens hommes d'armes paiez *, luy permetroit d'armer à Gênes tant de vaisseaulx qu'il voudroit; s'obligeant à la deffence du duché de Milan contr'un chacun et conserver l'autorité de Ludovic, tenir dans Ast deux cens lances durant la guerre, pour subvenir aux nécessitez du duché. Puis à part luy promit de sa main la principauté deTarentequantilauroit conquis le royaume. Tout cela néantmoings fut tenu secret quelque tems jusquesà ce que Charles eust faict une publique assemblée en forme d'Estatz généraux, tant pour donner à conoitre à son peuple la justice de ses intentions, que pour tirer moiens de luy à la poursuitte d'icelles. »
Muni de l'instrument du traité, Belgiojoso serait reparti en
1. Voyez ci-dessus, année 1879, p. 320. M. de Cherrier dit (p. 351) que l'ordre de conclure fut expédié de Milan à M. de Belgiojoso, le 29 avril 1493. Le recueil des Ordonnances des rois de France (tome XX, p. 435, note 6) mentionne le traité en note seulement et à la date de mars 1494 (1493, ancien style). Les correspondances diplomatiques actuellement publiées ne nous révèlent rien de précis sur ce point important du sujet; mais sans doute les recherches de M. Fr. Delaborde feront la lumière complète.
2. Storia, liv. I, ch. i. Cf. Varillas, Histoire de Charles VIII, p. 217-
Ms. Dupuy 745, fol. 30 v
4. C'était une dépense de près de trente mille ducats d'or (Cherrier, p. 393).
toute hâte pour Milan ^; mais Ludovic, qui avait été si ardent à exciter Charles VIU et ses conseillers, se montra plus irrésolu, plus perplexe, plus inquiet, à mesure que ses engagements devenaient plus formels et qu'approchait le moment d'y faire droit. Sa propre sûreté — car le Milanais ne manquerait pas d'exciter les convoitises de l'armée française dès qu'elle descendrait pardelà les monts — et sa réputation de profond politique ^ se trouvaient également en jeu. Belgiojoso lui-même s'appliqua à le retenir en lui répétant que le duc d'Orléans n'avait d'autre idée que de reconquérir l'héritage de son aïeule et que le jour de Tarrivée des armées françaises serait celui de la ruine de tous les Sforza'^ D'autre part cependant, une ligue était imminente entre Naples, Rome et Florence. Quand Perron de Baschi , envoyé en tournée dans les diverses cours d'Italie, arriva à Milan pour réclamer l'exécution des promesses de Sforza , celui-ci répondit d'abord vaguement qu'il ne pouvait seul régler les affaires de l'Italie, et qu'il devait s'entendre à ce sujet avec Venise et le saint-siège''. Serré de près, il donna enfin ordre au chargé d'affaires Maffeo Pirovano, qui remplaçait Belgiojoso pendant son absence, de faire des offres plus réelles au roi de France ^. Ce fut M. de Beaucaire qui reçut le premier ces bonnes nouvelles et qui obtint pour Pirovano une audience en pleins champs, sans autre témoin étranger que le prince de Salerne, toujours admis, nous l'avons déjà vu, dans les délibérations relatives à l'Italie.
L'annaliste Romanin a reproduit la dépêche par laquelle Pirovano rendit compte de l'entrevue à son maître^; les détails en
1. Il fit le trajet de Senlis à Torgiara, dans le Parmesan, en cinq jours (Cherrier, tome I, p. 352, et Dictionnaire de Moréri, v° Belgiojoso, p. 311). Corio {Storia di Milano, partie VII) parle de ce voyage extraordinaire, mais ne paraît pas indiquer l'existence du traité.
2. Il faut lire sur ce point un curieux rapport du ilorentin P. Alamani, dans les Négociations, p. 555 et suiv.
Août 1493 (Cherrier, p
6. Storia documentata di Venezia, t. V, p. 29-32; lettre datée du 3 août 1493.
sonl curieux. « L'heure étant venue de monter à cheval, écrit Pirovano, le seigneur sénéchal de Beaucaireme vint dire d'aller attendre le roi à la porte du château', de lui présenter ainsi, à cheval, les lettres de créance et les recommandations de Votre Excellence, et de ne point exposer l'objet de mon ambassade avant d'être dans la pleine campagne. A peine étions-nous en selle, le secrétaire, le prince de Salerne et moi, que S. M. parut, et, comme elle s'approchait de moi, il me parut plus respectueux de mettre pied à terre. » Le roi prit les lettres, les lut, écouta gracieusement Pirovano, et lui dit de suivre de près ; puis, il l'appela à ses cotés et entra en matière par des compliments sur la santé de Ludovic. L'entretien dura une grande demi-heure, sans que personne autre qu'un archer écossais, qui suivait à quelque cinquante pas, pût approcher des interlocuteurs. L'ordre avait été sans doute donné par Etienne de Vesc d'écarter tout le monde, et ce fut en vain que le duc d'Orléans lui-même, qui voyait avec déplaisir l'audience se prolonger, fit annoncer plusieurs fois que des oiseaux se levaient en grand nombre. Tout entier à la conversation, le roi cherchait les endroits où on ne pût le troubler. Il se servait de la langue française, que connaissait peu Pirovano, et le sénéchal fit demander le prince de Salerne par un garde, pour servir d'interprète; mais du reste l'ambassadeur, étant bien instruit de l'affaire, saisissait à peu près le sens des réponses de Charles VIII. En somme, celui-ci fit entendre qu'il recevrait les offres de Ludovic avec plaisir; que, si les Milanais Faidaient dans son entreprise, il n'en aurait que plus de moyens de leur témoigner son affection; que, très convaincu de la sagesse et de l'affection de Ludovic, il s'en remettait à lui de diriger faffaire, de la mettre en bonne voie, et qu'aussitôt arrivé à Orléans, dans trois ou quatre jours, il ferait communiquer à l'ambassadeur des détails plus positifs^.
1. Le roi était à Melun, d'où il partit à petites journées pour Orléans, ne s'arrétant nulle part que pour prendre le plaisir de la chasse et pour essayer une cinquantaine de faucons envoyés récemment par le Médicis [Négociations, p. 244; Kervyn de Lettenhove, t. Il, p. 91).
Lettre du 3 août 1493 ; Romaain, t. V, p
Une seconde audience eut lieu, dans laquelle Pirovano donna d'amples renseignements sur l'inclination toute nouvelle du pape pour Ferdinand d'Aragon et sur les efforts que Ludovic avait faits pour ramener Alexandre VI à des sentiments plus favorables à la France. Le roi répondit : « Le seigneur Ludovic se montre bon cousin et bon ami en me conseillant aussi bien quïl le fait-, je lui en suis fort obligé. Allez avec M. le sénéchal, dans sa chambre, et communiquez-lui, ainsi qu'au prince de Salerne et au général de Languedoc, ce que vous m'avez exposé à moi-même. Ensuite, j'en conférerai avec eux, et je vous ferai savoir ma réponse. » Réuni avec les trois personnages qui avaient été désignés par le roi, Pirovano leur lut les lettres de son maître, dont Guillaume Briçonnet prit note. Après quoi, on lui demanda s'il avait une déclaration formelle de l'offre faite par Ludovic en réponse aux demandes de la France. Il la leur montra, et tous, satisfaits decette assurance, se mirent à dire que leur roi était bien assez fort, quelque entreprise qu'il se proposât, pour la mener seul, mais que le conseil et le secours de Ludovic Sforza seraient une facilité de plus pour l'affaire, et une garantie de succès. Quant au pape, il y avait deux moyens sûrs de le faire repentir de ses façons d'agir, et cela sans que le roi sortit de sa chambre. « L'un, dit le général Briçonnet, est de convoquer un concile, ce à quoi se prêteront volontiers l'empereur et le roi des Romains^ ; l'autre est de ne pas lui faire obédience et de nous réserver la disposition des bénéfices dont le produit est d'un si bon revenu pour Kome. » Cet entretien ne fut suspendu que par l'arrivée de la nuit. Le jour suivant, de très bonne heure, Pirovano vint chercher une réponse plus positive ; mais Etienne de Vesc était parti pour le château de Savigny-sur-Orge, où se tenaient sa femme et ses enfants, et ce fut le général Briçonnet qui, après avoir tenu Pirovano dans l'attente pendant un jour entier, lui fit savoir que l'on ne pouvait prendre aucune résolution tant que les dépêches de Perron de Baschi et des autres agents ne seraient point arrivées-.
1. Dépêches du IG août. On a vu plus haut ce mode de pression sur le pape mentionné par un autre ambassadeur.
Romauin, t. V, p
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Perron s'était rendu à Venise, en compagnie d'un secrétaire de Ludovic le More, pour obtenir tout au moins la neutralité de cette république entre Naples et les Français, à charge par ceux-ci de l'aider ensuite contre les Turcs ^ D'autre part, un écuyer génois, du nom de Squarciafico^, qui était au service du sénéchal, partit en poste pour Rome, avec ordre, tout en sollicitant certaines affaires pendantes , de faire surtout sentir à Alexandre VI combien la cour de France était mécontente et indignée de l'accord qu'il venait de passer avec Ferdinand d'Aragon^. Perron de Baschi, toujours en mouvement, se rendit aussi à Rome, y eut une entrevue secrète avec le pape, et en emporta, outre la promesse d'Alexandre de quitter le parti aragonais, qui avait jadis combattu son élection au trône pontifical, des renseignements certains sur la ligue qui existait entre Florence et Naples**. Cette révélation indigna grandement le Conseil, où il fut presque résolu d'expulser aussitôt, sans délais ni formalités, tous les Florentins qui habitaient la France et y avaient des intérêts commerciaux fort considérables. François délia Casa, fort maltraité par les gens de cour, mais niant toujours avec énergie que sa république eût conclu aucune alliance contre la France, obtint à grand'peine du général Briçonnet qu'il serait sursis à l'exécution de ces mesures de représailles.
Telle était la situation lorsque arrivèrent presque simultanément^ Perron de Baschi, de retour de sa mission, les ambassadeurs extraordinaires de Florence, et le comte de Belgiojoso,
Négociations, p
2. Déchire- figue. On retrouve plus tard ce surnom francisé en Scorsifique.
3. Négociations, p. 247; lettre de Fr. délia Casa, 25 août 1493. Selon l'historiographe des Briçonnets, Bretonneau (p. 68-70), ce fut pour détourner cet orage que le pape envoya oflVir, par un habile émissaire, le chapeau de cardinal pour Guillaume Briçonnet, et il lui fit même mettre sous les yeux la bulle de nomination toute prête à signer. Selon Varillas (tome II, p. 191-192), Briçonnet refusa de tenir son chapeau du saintsiège et ne voulut être cardinal que du fait de son maître.
Négociations, p
5. Du 15 au 17 septembre 1493, à Tour?. {Négocialions, \k 258 et 325).
qui était allé remettre à Ludovic le More le traité secret du mois de mai précédente Gentil Becclii et son éloquence eurent, en apparence, un grand succès; mais cette impression fut de peu de durée, et, grâce aux procédés éminemment persuasifs des ambassadeurs milanais, la partie fut bientôt gagnée pour Ludovic.
Ce fut en rase campagne, comme précédemment, que Charles eut sa première entrevue avec M. de Belgiojoso; il n'y assista aucun autre intermédiaire que Perron de Baschi, qui avait fait route avec les Italiens. Gomme Belgiojoso pressait le roi de déclarer formellement s'il mettrait à exécution ses projets sur Naples, Gharles protesta avec force qu'il n'y avait pas lieu que personne en doutât, et, contre son habitude, qui était de rester froid et d'écouter très patiemment, il ne laissa pas finir son interlocuteur, affirmant à plusieurs reprises que sa résolution était arrêtée, qu'il avait mûrement étudié les voies et moyens, et que, quand même Ludovic viendrait à lui manquer, il entendait passer outre, quitte à l'en faire repentir. Puis, il exposa les mesures prises pour s'assurer le concours ou la neutralité des autres puissances. Il avouait du reste qu'une pareille entreprise serait fort coûteuse; mais, pour la commencer et pour soudoyer des condottieri italiens, on avait en bon heu cinq ou six cent mille ducats, a En somme, son discours m'a fort étonné, écrivait M. de Belgiojoso, et il a conclu en jurant foi de roi qu'il voulait exécuter l'entreprise, car, après tant d'avances et de discours, ce serait une grande infamie de reculer. Son projet est de commencer aux fêtes de Noël la levée des gens d'armes et d'aller s'établir en Provence ou à Lyon , pour activer les préparatifs et pour être à portée de faire des emprunts à Venise, à Florence et à Milan 2. »
Les excitations de l'ambassadeur milanais achevèrent d'exalter l'esprit du jeune roi, et finirent même par produire un effet
Voyez ci-dessus, p
2. Dépêche du 28 septembre, donnée par Romanin, t. V, p. 36-39. Cf. Cherrier, t. I, p. 364 et suiv.
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analogue sur les membres du Conseil qui avaient représenté jusque-là le parti de la paix et de la sagesse, c'est-à-dire le duc et la duchesse de Bourbon, le duc d'Orléans, le prince d'Orange, l'amiral de Graville, le maréchal des Querdes, PhiUppe de Commynes.
L'historien anonyme de Charles VHP a fait, de ce partage du Conseil, un tableau intéressant et bon à reproduire, ne fût-ce que comme paraphrase du récit plus bref de Commynes.
a Ceux, dit-il, qui, plus praticz aux affaires du monde, rapportoient Testât de la France à la considération du brouillis des passions des hommes et de l'inconstance des choses humaines, ne trouvoient autrement bonnes les ouvertures d'un tel voyage en Italie, tant pour les incommoditez du royaume de France que pour le peu de foy et nulle assurance des Italiens malcontens mesmemant, lesquelz, préférans l'occasion de leur déplaisir à tout respect de bien et d'honneur, soit général ou particulier, font loy de se racommoder aux dépens de qui que ce soit, quand ilz voient une apparence de contentement. Et bien que, par force et dextérité d'esprit, on pût obvier à cela, faute d'argent à si grande entreprise, le peu d'hommes qui connoissent les aifaires d'Italie, la foiblesse du naturel du roy qu'on y vouloit traîner, le renon de la prudence de Ferdinand, le nombre de grans capitaines exercez en tant de guerres passées, son royaume bien pourveu de tout le besoin et assuré de fortes et bien pourveues avenues du long temps qu'il a régné, pour avoir en trente-trois ans amassé grans deniers, mesmes les confiscations de tant de seigneurs, et le secours de ses amys, luy pourroient moienner un autre grand trésor, la valeur et science militaire d'Alfonce, le plus renommé chef de tous ces cartiers, les faisoient résoudre qu'avec grande prévoyance Loys XI, son père, qui avoittousj ours sui\7 la vérité plus quel'aparence des choses, avoit tousjours reffuzé les espérances à luy proposées de divers estatz d'Italie, ny tenu mesmes comle des droilz à luy escheus sur le royaume de Naples ; joint que les plus vieux se représentoient, par la pratique de tant d'actions passées, que
1. Bibl. nat., nis. fr. 17519, f" 78 v°, et ms. Diipuy 745, f" 29 v".
l'assailly, pour si peu de cœur et moiens qu'il aye, est tousjours plus avantagé que l'assaillant, auquel il faut plus de gens, d'argent, de moyens et de tems. De fait, Testât de l'Arragonnois n'estoit tel que l'espérance de sa foiblesse deust enhardir le Françoys de l'assaillir; car il estoit pourveu de bons hommes, de chevaux de service, d'artillerie, de deniers, fortes places et avenues de malaisé accès, le tout commandé par son fils Alfonce, duc de Galabre, capitaine de grand renon. D'ailleurs, on ne devoit douter quïl ne feust secouru des princes italiens, qui ne virent jamais de bon œil les estrangers fors en leurs terres. L'Espagnol mesmes, son cousin et frère de sa femme, ne luy pouvoit faillir, quelque assermentée confédération qu'il eust avec Charles, veu le double lien de parenté et le déplaisir d'avoir le voesinage des Françoys si prochain, comme Ferdinand disoit tout haut , magnifiant sa puissance et amoindrissant celle de ses ennemys, pour mieux maintenir les siens en devoir. Mais le désir d'honneur et de biens présens, promis et espérez à la poursuitte de tel dessein , eschaufa tellement les autres, ceux mesmes qui avoient la grâce du prince, qu'aucuns metant sous pié, et les autres ne considérant la cheute des inconvéniens avenir, ne travaillèrent guères d'estre gangnez, et, ce fait, persuader le roy que chose ne lui sauroit avenir plus honorable en ce monde que délivrer l'Italie de ses tiranneaux^ »
L'amiral de Graville fut des premiers à se rallier aux favoris ; puis vinrent successivement : le maréchal des Querdes, qui entrevoyait une belle armée à conduire ; le maréchal de Gié, naturellement désigné comme lieutenant général du roi ; le duc d'Orléans, ce dont le plus grand plaisir étoit d'avoir occasion de suivre les armes, comme celui qui en aimoit le métier sur toutes choses^, » et qui ne songeait pas moins volontiers à reprendre sur les Sforza l'héritage de son aïeule Valentine Visconti; le duc de Bourbon lui-même, à qui la régence du royaume devait revenir, si le roi s'absentait par-delà les monts ^, et qui se souciait peu
1. Cf. Belleforest, Histoire des neuf rois Charles de France, liv. XIV, p. 357.
2. Bist. VIS. de Charles VJII, reproduite par Godefroy, p. 98. .3. Voyez les Histoires de Paul Jove, p. 21.
d'ailleurs de risquer sa position et son repos dans une lutte folle contre le torrent'. Quant à Gommynes, par un de ces revirements qui lui étaient habituels, il fut des plus ardents à appuyer l'entreprise si longtemps combattue et entravée par ses menées secrètes, des plus prompts à offrir au roi le secours de ses deniers et de la grande galéasse qu'il entretenait sur la mer Méditerranée.
La question financière était une préoccupation sérieuse, quoi que le roi en pût dire aux Milanais : depuis longtemps on ne vivait que d'expédients compromettants^, et, si habile que pût être M. de Saint-Malo, ces expédients ne pouvaient plus suffire le jour où il s'agirait de passer en Italie et de traverser la péninsule d'un bout à l'autre. A cela Belgiojoso tenait une réponse toute prête : son maître n'avait-il pas promis un prêt de deux cent mille ducats , outre l'entretien d'un corps d'hommes d'armes, et les banques italiennes ne s'empresseraient- elles pas de venir en aide aux conquérants ^ ?
1. Lettres de l'évêque d'Arezzo, dans les Négociations, p. 350 et 351. Dans le courant du mois d'octobre 1493, M. et M™" de Bourbon vinrent en cour pour prendre part aux dernières délibérations, avec Beaucaire, Salerne, etc. (Dépêches de Fr. della Casa, p. 261 et 264.)
2. Dans une lettre du 8 octobre (1490 ?), à propos d'emprunts faits pour l'affaire de Flandre et pour la mise sur pied d'une armée, les généraux Gaillart, Briçonnet et Bidaut écrivaient au roi : « Sire, nous vous advertissons que les parties dessusdictes sont toutes parties nouvelles de creue sur vos finances de l'année prouchaine, lesquelles convient prendre sur les premiers deniers, dont de semblable somme vos estatz seront plus chargez ; et ne croyons qu'ilz se puissent conduire, considéré l'arriéré du quartier d'octobre, novembre et décembre de la guerre et mortes paies, et les grands empruntz et avances que faictes vous ont esté, sinon. Sire, qu'il vous plaise y donner ordre; vous suppliant, Sire, très humblement que doresenavant vous vueillez susporler de faire telz empruntz et despenses, car, sur nos âmes. Sire, nous n'y pourrions fournir, et n'est créable la peine et travail que avons à trouver les sommes dessusdictes, pour lesquelles nous sommes obligez corps et biens, que n'avons plaint ne plaignons pour vostre service. » (Bibl. nat., ms. fr. 15541, fol. 168.)
3. « A un autre prince (jue le roi de France seroit toujours se mettre à l'hôpital de vouloir entendre au service des Italiens et à leurs entreprises et secours ; car toujours y mettra ce qu'il aura, et n'achèvera
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D'ailleurs le jeune roi ne pouvait plus s'arrêter devant des considérations si secondaires pour lui. Tout entier à son enivrement, à sa a fureur » de conquête ^ , plus on lui représentait les périls de l'entreprise, et plus il se croyait obligé de l'exécuter, ne fût-ce que par gratitude de ce que Dieu faisait tout réussir à son gré ; tranquille du côté de l'Allemagne, de l'Angleterre et de l'Espagne, il se prétendait même sûr de bien des États de l'Italie -, et enfin le ciel ne manquerait pas de seconder des desseins qui ne tendaient qu'à l'honneur et au bien de la chrétienté^. De leur côté, ses favoris répétaient hautement qu'il ne fallait pas se méprendre sur la portée de ses desseins : avant tout, il voulait chasser les Turcs d'Europe, et ne comptait tirer de la conquête de Naples que des garanties pour le succès de son expédition et un moyen de récompenser ceux de ses amis qui l'auraient bien servi, comme Milan et Venise. Aussi le moment était-il venu pour chaque puissance de se déclarer et d'agir franchement^. Dans ces dernières négociations préliminaires, Etienne de Vesc fut le plus résolu de tous les conseillers du prince, tandis que Briçonnet, ondoyant et versatile selon son habitude, semblait manquer souvent de décision et ne reprendre confiance et courage que dans l'espoir du chapeau qu'il entrevoyait à Rome''.
Vers les derniers jours de l'année ^493, le vieux roi de Naples, cédant sans doute aux suggestions des Florentins ou de
point, car iceux ne servent point sans argent » (Commynes, t. II,
1. L'évêque d'Arezzo écrivait : « Questi cacciatori délia impresa comennono e riscaldarono il re in modo non ce lo viddono mai si arrabiato. » Et ailleurs : « Questo christianissimo re è cosi inebriato in questa impresa, che solo il signor Ludovico ne le puô storre con suo odio. » [Négociations, p. 345 et 351.)
Ibiéiem, p. 273, 277 et
4. « In somma, è di sua natura vario e fallace, e di poi corrotto
da sua speranza del cappello : le quali cose sono principal causa del maie nostro di qua. Il siniscalco ancora si è tanto alienato da noi quanto sapete, ma è uomo inteso e più fermo che l'altro. Loro due governono tutto... Nessuno ci è che posso senza loro, e ciascuno teme oflfenderli. » (Dépêche de Fr. délia Casa, Négociations , p. 278.)
leurs amis^ et croyant trouver quelque appui dans le Conseil, envoya des ambassadeurs à roccasion du mariage de sa pelitefille, que la duchesse de Bourbon élevait en France, et il offrit par leur intermédiaire les plus grandes concessions, fût-ce même la reconnaissance de la suzeraineté de la France et un tribut annuel de vassalité. Charles VIII chargea deux de ses chambellans, MM. d'Aubigny et de l'Isle, de recevoir ces propositions; mais, après quelques conférences inutiles, Saint-Malo et M. de Beaucaire firent congédier les ambassadeurs 2, au moment même où Ferdinand mourait à Naples (23 janvier ^494), laissant un trône bien menacé à ce fils, Alphonse, duc de Galabrc, que nous avons déjà présenté comme l'ennemi juré de Ludovic le More^. Le nouveau souverain reprit les démarches commencées par son père et chargea Camille Pandone d'aller offrir un tribut annuel de cinquante mille ducats au roi de France et de gagner à prix d'argent les deux principaux inspirateurs de l'entreprise qui menaçait Naples ; mais, en arrivant à Lyon, cet envoyé trouva
1. Fr. délia Casa et 1 evêque d'Arezzo écrivent, au commencement de décembre 1493, que certain grand personnage pourrait bien intervenir, dare la porta e rompere tutto, pour peu que Naples consentît à donner de l'argent. {Négociations, p. 2G7 et 355.)
2. Leur départ est annoncé dès le 23 janvier, et indiqué pour le 2 février. {Négociations, p. 272 ; cf. Varillas, Histoire de Charles VIII, tome II, p. 190-192.) Selon cet auteur, on répondit aux ambassadeurs que leur proposition était inadmissible, Naples se trouvant déjà feudataire et tributaire du saint-siège-
3. La Cronica di Napoli di Notar Giacomo, publiée par P. Garzilli en 1845, s'exprime ainsi (p. 178-179) à celte occasion : « Si ancho che per ordene del signore Ludovico Sforzia lo christianissimo re Carllo de Valoys era deliberato venire a la impressa del regno, perche lo predicto signore Lodovico non voleva dare lo sceptro dello dominio alo illuslrissimo signore Joan Galeazo, duca de Milano et ienero delo illustrissimo signore duca de Calabria, actento che poco a poco li havea levato al predicto signore Joan Galeazo, suo nepote, lo dominio délia gente d'arme, del thesoro et délie forteze, si ancho che havea dato al predicto re
Carllo ducati ducento milia per la impressa de dicto regno » Une
relation milanaise officielle de la mort de Ferdinand et de l'avènement d'Alphonse a été publiée, en 1879, dans l'ArcMvio storico lombardo, 6« année, p. 685-720.
une défense de passer outre, et Charles lui-même donna à entendre que rien ne le ferait plus revenir sur une résolution définitive, alors même que l'Aragonais serait parvenu à corrompre tout son entourage ^ . Pour affirmer publiquement et irrévocablement la légitimité de ses prochaines revendications, pour consacrer en même temps le résultat des recherches nouvelles que les jurisconsultes venaient de faire dans les archives royales et la conclusion des mémoires rédigés par eux sur ses droits à l'héritage de la maison d'Anjou^, il prit par avance les titres de roi de Naples et de Jérusalem dans les actes de chancellerie relatifs à la Provence et à l'Italie^. Ces titres avaient été récla-
1. Février 1494. Voyez P. Jove, p. 26; Romanin, p. 39-40; Varillas, p. 222-223; Cherrier, tome I, p. 378-381. Pandone, en repartant, déclara que Ludovic le More devait être l'auteur de cette menée, et qu'il la paierait cher, ou que le roi son maître y perdrait la vie.
2. Des textes avaient été demandés partout, au Trésor des chartes, à la Chambre des comptes de Paris, dans le Comtat, en Anjou. Le 14 novembre (1491 ?), l'évêque de Lombez écrivait de Paris au roi : « J'ay receu les lettres qui vous a pieu m'escrire, et, au regart de la succession qui vous appartient aux roianmes d'Arragon et Catalongne, à cause de la royne Yoland vostre grand'mère, j'en ay parlé à la court de Parlement, et ay esté au Trésor et à la Chambre des comptes, et tout ce qui si pourra trouver sera assemblé. » (Bibl. nat., ms. fr. 15541 , fol. 272.) M. de Saint-Vallier écrit de Grenoble, en envoyant un double de pièces copiées à Carpentras, parce que le gouverneur d'Avignon n'avait pas voulu délivrer les originaux : « Quand gens qui entendent la matière de Provence auront veu lesdictes escriptures, ce n'est pas chose que vous puysse pourter grant dommaige, car vostre fondement ne se prend pas là aussi; ce ne sont que les vidimus, qui ne feroient point foy. » (Ms. fr. 15538, fol. 202) — En 1492, un maître extraordinaire des comptes, Liénard Baronnat, rédigea, d'après les archives angevines, un traité des droits du roi sur l'héritage de la maison d'Anjou, dont l'exemplaire de dédicace est conservé aujourd'hui à la Bibliothèque nationale, ms. fr. 5742. Le texte a été publié par Godefroy, dans les Preuves de l'Histoire de Charles VIII, p. 675-682. L'auteur, qui fut maître des comptes de 1479 à 1508, appartenait à une famille du Lyonnais et du Dauphiné dont deux représentants, Guillaume et Jean Baronnat, l'un et l'autre qualifiés maîtres d'hôtel du roi, et le second son changeur, furent anoblis par lettres données à Lyon, en juin 1494 et en février 1497. (Trésor des chartes, reg. JJ 226*, n" 362, et 227, n" 331.) — On trouvera encore un certain nombre de pièces dans les mss. Sérilly n" 12 et Dupuy n° 160.
Lettres de Fr. délia Casa, du mois de mars
mes quelques mois auparavant par René de Lorraine^, qui offrait en retour d'abandonner tous ses droits sur la Provence et sur le reste de la succession de son aïeul ; mais le Conseil n'avait tenu aucun compte de cette protestation platonique, quitte à donner plus tard au fils d'Yolande quelque compensation pécuniaire.
Depuis le mois d'octobre 4493, les principales dispositions avaient été prises entre le roi et ses conseillers intimes 2, auxquels étaient venus se joindre le duc et la duchesse de Bourbon^, et tous les ordres avaient été donnés au vieux maréchal des Querdes ■* pour faire un état des approvisionnements à préparer en artillerie, en navires, en armes, ou des mesures à prendre pour la levée des hommes d'armes, des soudoyers, de l'infanterie, etc.
Dans les derniers jours du mois de janvier 449i, il fut déclaré que le roi lui-même prendrait le commandement de l'expédition et qu'il partirait au plus tôt pour Lyon, où les troupes de sa maison, la bande des cent gentilshommes et les arbalétriers à cheval devaient se trouver vers la mi-carême^. La fin du séjour en Touraine fut occupée par des conférences fort laborieuses des deux favoris et de leur maître avec les représentants de Milan et de Florence".
Quoique ceux-ci fissent la sourde oreille et se refusassent aux stipulations formelles que Charles réclamait d'eux , on se mit en route par le Bourbonnais.
Quand la cour arriva à Moulins, dans les derniers jours du mois de février, François délia Casa annonça que deux ambassadeurs de la République venaient d'être envoyés au nouveau
Négociations, p. 270, 271 et
6. Voyez le comi)te rendu d'une conférence de six heures, une vraie bataille, dans les Négociations, p. 362-364.
roi de Naples, mais uniquement pour satisfaire aux usages de cérémonial et d'étiquette. Le sénéchal de Beaucaire, qui reçut cette communication, répondit qu'une pareille démarche ne présentait point d'importance, pourvu que les ambassadeurs ne tramassent pas quelque nouvelle ligue avec Alphonse d'Aragon, et le roi lui-même ajouta : « Quant à mon entreprise, vous savez ce que je vous ai dit et ce que vous m'avez promis. Voici l'heure, ou jamais, de montrer si vous voulez me servir. Mais, quoi qu'il arrive, j'irai de l'avant ^ »
Ces obstacles ne pouvaient plus arrêter Charles : le 27 février, un conseil solennel de plus de trois heures se tint à Moulins, avec l'assistance de Belgiojoso, et là il fut décidé de notifier immédiatement aux princes et états italiens la prochaine entrée en campagne de l'armée royale^. Mais, avant que les ambassadeurs français ^ eussent pu annoncer officiellement à Alexandre VI que leur maître allait, sans plus de retard, entreprendre sa croisade contre les Turcs; que, pour assurer le succès de cette expédition, il voulait d'abord recouvrer le royaume de Naples ; qu'il viendrait en personne demander au saint-père la confirmation de ses droits-*, et qu'il comptait qu'en attendant l'investiture ne serait pas donnée à Alphonse d'Aragon , une protestation contre tous ces projets était partie du Vatican. C'était le résultat des manœuvres d'Alphonse, qui, pour gagner le pape, venait de consentir au mariage de sa bâtarde Sanchie avec
Ibidem, p
3. Les évêques de Fréjus et de Lodève, l'abbé de Saint-Ouen et M^ Benoît de Saint-Mauris.
4. Instructions sans date. « Ut facilius perveniri possit ad intentum et interprisiam contra dictos Infidèles, idem dominus deliberavil recuperare et sue obedientie ponere regnum Neapolitanum, quod omni jure et optima ratione ad euin pertinet et expectat. — Idem demonstrabunt quod dictus dominus non id facit solum cupiens recuperare id quod ad eum spectat, qui, Dei gratia, habet regnum suura latura et extensum et magis pacificum quam unquam sui predecessores habuerunt, sed ut sacrificium possit Deo prestare in recuperandis terris Christianitatis per Infidèles occupatis, qui cbristianos captivos detinent : cui rei Sanctitas sua et Sacrum Collegium se interponere debent, corpori et bonis non parcentes. » (Copie aux Archives nationales, fonds Simancas, K 1710, n» 9.)
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Geoffroy Borgia, l'un des fils d'Alexandre*. Les conseillers de Charles VÏII jugèrent donc le moment "venu de s'expliquer catégoriquement avec les puissances alliées ou amies, et, le 7 mars 4494, de Lyon, où la cour venait de faire une entrée solennelle 2, la lettre suivante partit à l'adresse de Ludovic: « Mon cousin, j'ai su de Rome que notre saint-père a envoyé aux rois des Romains et d'Espagne et seigneurie de Venise ensemble bref à ce qu'ils me veuillent persuader et exhorter de laisser mon entreprise de mon royaume de Naples. Je suis délibéré de les avertir sur ce et leur envoyer le double de la réponse que j'en ai faite, et pareillement les causes et raisons qui me mènent à ce faire-, et connoitront que j'ai droit et raison d'ainsi de faire. » Puis il lui annonçait le départ de divers envoyés, M. du Bouchage pour Milan, Perron de Baschi pour Rome, Morvillier pour Venise, Géraud d'Ancezune pour Florence, qui, tous, passeraient au préalable par la cour de Ludovic, afin d'y prendre langue, et précéderaient de peu le maréchal des Querdes, désigné pour « principier l'entreprise et commencera besogner ». La lettre se terminait en ces termes : « Et pour ce, mon cousin, avertissez-moi souvent de vos nouvelles ; semblablement vous aurez des miennes ; et vous évertuez de m'aider gaillardement en cette entreprise, et je vous assure que, tant par mer que par terre, je la porterai jusques au bout, 0^ l'aide de Dieu, mon cousin, qui nous y veuille envoyer l'honneur que espérons pour son service^. »
C'était, on le voit, une véritable mise en demeure. Quelques jours plus tard, une autre lettre partait pour Rome, déclarant
1. Le pape flt savoir par un bref à Charles VIII que, comme roi très chrétien, il devait se consacrer tout entier à l'expulsion des Turcs, et que le saint-siège approuvait ses projets en ce sens, mais qu'il ne pouvait refuser l'investiture de Naples au nouveau roi. C'est sans doute le bref que le cardinal Ascagne annonce à son frère Ludovic par une lettre du 22 mars 1494 (Rosmini, Dell' isloria di G. J. Trivulzio, t. I, p. 208, et t. II, p. 201).
2. Le roi entra à Lyon accompagné des Bourbon, du comte de Bresse, son oncle maternel, de M. de Saint-Malo et du sénéchal. (Cherrier, t. I, p. 391.)
Avec
4. Lettre publiée par M. Etienne Charavay, dans la Revue des Documents historiques, 2"= année, p. 172-175. Elle est signée : Charles, et contresignée : Robertet.
à Alexandre VI que Dieu seul pouvait désormais arrêter le roi de France dans l'exécution de ses desseins, et que les témoignages réitérés de la protection divine ne lui permettaient plus d'hésiter. En prévision de mesures à prendre pour une croisade, Charles demandait au saint-père que le grand maître des Hospitaliers se trouvât à Rome en même temps que lui, et il exprimait l'espoir d'y rencontrer également le roi d'Espagne et celui des Romains ' .
Des députés des bonnes villes avaient été convoqués à Lyon, pour recevoir des explications analogues à celles qui venaient d'être adressées aux puissances étrangères. M. de Saint-Malo et le garde des sceaux Adam Fumée ^ se chargèrent de les instruire des projets du roi contre le Turc et de ce qu'il ferait, au préalable, contre les usurpateurs du trône de Naples. Ils annoncèrent que le souverain, laissant son héritier sous la garde de ses fidèles sujets, se décidait à conduire lui-même l'expédition, et qu'il comptait sur les villes pour fournir de bonne grâce l'argent et les hommes nécessaires ^. Le même appel fut fait dans les provinces d'États par des commissaires royaux''.
1. Lettre du 14 mars; Archives nationales, fonds Simancas, K 1710, n° 11. Cette lettre se croisa avec une réponse dilatoire et évasive que le pape avait faite le 10 mars aux ouvertures des ambassadeurs français. (Ibidem, n" 10.)
2. Les correspondances et pièces du temps disent : le chancelier ; mais cette dignité était vacante depuis le 12 août 1492, et elle ne fut donnée qu'en 1495 à Robert Briçonnet, frère aîné de Guillaume.
3. Dépêche de Fr. délia Casa, dans les Négociations, p. 292, et rapport du député d'Amiens, dans les notes des Mémoires de Commynes, tome II, p. 324-326. Les députés arrivèrent à Lyon le 24 mars. Une réunion solennelle de tous les membres du Conseil avait été tenue le 17 mars. {Négociations, p. 288.)
4. Voir les cédules des États de Languedoc. « Le roy, y est-il dit, à l'exortacion et poursuite de noslre sainct père le pape et de plusieurs roys chrestiens, a intencion de mectre sus une grosse armée pour résister aux damnables entreprinses des Inlidelles, qui ont faict et font chacun jour de grans destructions et dommaiges à la Chrestienté, et usurpent la terre saincte; et en ce faisant, icellui seigneur, pour mieux conduire son euvre, a dellibéré faire passer son armée par le païs d'Italie, et mesmement par le royaume de Naples, qui est contigu desditz Inlidelles, et icellui royaume mectre en sa main, comme à lui appartenant par droit
et tiltre hérédital à cause de la maison d'Anjou » (Bibl. nationale,
Quittances, vol. 1 13, n" 990, 991 et 995.)
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Le ^6 avril, on vit arriver à Lyon un nouvel envoyé de Ludovic, son propre gendre, Galéas de San-Severino, frère du comte de Gajazzo. Annoncé depuis longtemps par M. de Belgiojoso, il venait lever les derniers obstacles qui arrêtaient encore l'exécution effective des pactes conclus entre Milan et la France', tandis qu'à Florence, continuant son double jeu, le Sforza continuait à protester que les choses traîneraient en longueur et qu'Alphonse d'xVragon n'avait rien à craindre pour sa couronne^. « Beau parleur, fin courtisan, adroit à la chasse, aux jeux , aux exercices du corps, » Galéas partageait tous les goûts de plaisir du roi Charles, et celui-ci le mit aussitôt de moitié dans les fêtes et les divertissements de toute nature auxquels il se livrait avec sa fougue ordinaire depuis l'arrivée de la cour à Lyon *, Tout le fardeau des affaires retombait ainsi sur Etienne de Vesc et sur M. de Saint-Malo ; mais l'un et l'autre rivalisaient de zèle et d'activité : l'évêque pourvoyait aux besoins du Trésor royal par des emprunts chez les banquiers génois, des réductions sur les gages des courtisans, des taxes sur le clergé et les officiers de justice ou de finances, des contributions imposées aux villes ou aux provinces; le sénéchal négociait l'achat d'une flotte toute prête dans le port de Gênes, traitait avec la Savoie pour le ravitaillement de l'armée de terre, expédiait même une avant-garde du côté d'Asti, et dépêchait de toutes
Cherrier, Histoire de Charles VIII, tome I, p
2. Rapport des deux ambassadeurs Vespucci et Capponi, daté de Vigevano, 12 avril 1494. {Négociations, p. 375-376.)
3. Les femmes avaient une large part dans cette existence toute de plaisir. Marino Sanudo cite à ce sujet une anecdote : « El re di Franza slete a Lion zercha mexi cinque, provedendo a moite cose arra bisogno a questa impresa, et non tanto lui quanto li soi principalli, zoe rnons"'' Samallo et mons°' di Beuchar. pero che il resteva su piaceri et inamoramenti secondo il costume di Franza. Et accidit che se inamoroe in una li a Lion, pur di bassa conditione, alla quale volse dar di molli scudi ; tamen, li fratelli mai volse soportar questo; et unomons"'" de Olerius [sic, pour Clérieux), e dil Delphina, erra quelle portava le imbasate acciô il re fusse contentato; questo facea per esser amicissimo dil re Alphonso di Napoli, per che, il re pigliando tal praticha, fartasse la venuta in reame saria disturbata, che za pocho manchava pero che non havea danari da pagar le zente , et quelli baroni erano obligati, in tempo di guerra, di esser in hordine alla richiesta del re con tanti cavalli, dicevano la sua obligatione
parts des ambassadeurs ^ : en Allemagne, Louis de la Trémoïlle et Robert Briçonnet, archevêque de Reims et frère de M. de Saint-Malo^; à Venise, M. de Gytain^; à Milan, Rigault' d'Oreilles; àPise, Adrien de l'Isle-Adam ; à Ferrare, Sienne, Florence, Rome, etc., l'écossais Béraud Stuart d'Aubigny, le général des finances Pierre Briçonnet, autre frère de M. de Saint-Malo, le trésorier Bidaut, le président de Ganay, le président de Provence Jean de Matheron'', et l'infatigable Baschi.
Vers le même temps, un grand vide se produisit dans le Conseil du roi. Le vieux maréchal des Querdes mourut le
erra non si partendo del reame di Franza et per deffension di quello, et
non venir in stranie parte, onde bisognava adatar tutto » (Ms. de
Paris, fol. 9 v°; p. 47-48 de l'impression de VArchivio veneto.) De toutes parts, on encourageait le prince à la dissipation, les uns comptant que l'Italie payerait amplement les frais de ces fêtes, les autres espérant refroidir ainsi l'ardeur de Charles pour la guerre. (Cherrier, p. 392 et 426.)
1. Histoire de la covqueste de Naples, publiée par Gonon, p. 16-17.
2. Ils ne réussirent pas à obtenir pour leur maître une entrevue avec l'archiduc Maxirailien. Voyez Cherrier, qui donne le détail de ces diverses ambassades, tome I, p. 398-404.
3. Cet envoyé annonça au sénat, le 3 mai, que son maître, fermement résolu à conquérir Naples pour se tourner ensuite contre les Infidèles, offrait à la république des ports, des terres, des places dans son futur royaume, pourvu qu'elle se chargeât de ravitailler l'armée française. Comme toujours, la réponse des Vénitiens fut évasive. (Romanin, t. V, p. 42-43; Cherrier, tome I, p. 400-401.)
4. Matheron, ancien maître des comptes du roi René et son ambassadeur auprès du pape Sixte IV, avait été nommé par Charles VIII juge et conservateur des monnaies de Provence (1483), puis grand président du parlement (1487) et chambellan (1489). Il avait déjà reçu des missions en Italie. {Dictionnaire de la Provence et du Conitat-Venaissin, 1786, tome I, p. 498.) Adjoint à l'ambassade de 1494, il fut spécialement chargé de réunir tous les titres de Provence relatifs au royaume de Naples et de les mettre sous les yeux du pape, pour obtenir son adhésion formelle avant que les hostilités fussent commencées. {Négociations, lettre du 17 avril 1494, p. 377.) En revanche, les ambassadeurs florentins qui se trouvaient à Lyon reçurent une offre de titres anciens d'investiture qui portaient qu'aucun roi de France ne pouvait être en même temps couronné roi de Naples ; mais, malgré leurs efforts pour les acquérir, ces documents, semble-t-il, leur échappèrent. {Négociations, p. 382 et 388.) M. Desjardins a publié dans son recueil {ibidem, p. 414-416) les instructions spéciales données à Jean de Matheron pour présenter une sorte à'ultimaium aux Florentins. Matheron mourut en 1534.
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22 avril, avant d'arriver à Lyon, où il devait prendre la direction des troupes de terre. Quoique rallié depuis plusieurs mois aux projets de Vesc et de Saint-Malo, des Querdes ne laissait pas de manifester parfois des hésitations et des répugnances gênantes pour les promoteurs de l'entreprise : selon lui, les Pays-Bas eussent été une proie bien plus avantageuse et plus sûre que ce lointain royaume de Naples^ Sa place fut tout aussitôt remplie par un partisan déclaré de la guerre, Julien de la Rovère, cardinal de Saint-Pierre-ès-Liens et ancien évêque de Carpentras. Sous le coup de la redoutable inimitié d'Alexandre VI, Julien venait d'abandonner furtivement l'Italie, pour chercher un asile dans son archevêché d'Avignon - ; cette ville se refusant à accueillir un ennemi déclaré du saint-siège, il implora le secours du roi, en lui offrant, comme point d'appui des prochaines opérations, son évèché italien, Ostie, où il avait laissé une bonne garnison avec ordre d'arborer les couleurs de la France aussitôt qu'on le saurait arrivé en ce pays. Sans retard, Charles dépêcha notre sénéchal de Beaucaire et le prince de Salerne, avec une escorte d'archers, pour forcer les x\vignonnais à recevoir leur archevêque et ramener ensuite celui-ci à la cour. L'entrée officielle du cardinal dans Lyon , le -1^" juin, fut entourée d'un grand éclat, et le bruit se répandit aussitôt qu'il venait aider le roi de ses conseils, et peut-être s'entendre au sujet de la convocation d'un concile , si le pape se refusait à entendre raison ^. Cet appui ne fut pas inutile à M. de Beaucaire. Pendant sa courte absence, l'amiral de Graville^ et le maréchal de Gié, appelés dans les conseils où se débattait le détail de l'entreprise de Naples, avaient usé de leur ancien crédit et de la considération qui s'attachait à leurs noms pour représenter les périls, les incertitudes d'une semblable expédition, le mauvais accueil fait à ces projets par les grandes villes du royaume, l'impossibilité
1. Cherrier, toine I, p. 393-394; Sanudo, p. 49 de l'imprimé.
2. Voyez les péripéties de cette fuite dans le ms. Sanudo, fol. 8; p. 41- 42 de l'imprimé. Les dates sont inexactes.
Négociations, p. 310 et
4. Dans les derniers temps du séjour en Touraine, l'amiral s'était dispensé, sous prétexte de maladie, de prendre part aux délibérations du Conseil. [Négociations, p. 268.)
de fournir à des dépenses énormes, le danger de se fier à des Italiens tels que Ludovic * ; et ces remontrances avaient produit quelque effet, non seulement sur le roi, mais aussi sur M. de Saint-Malo, qui, voyant l'opposition s'accentuer sérieusement, commençait à parler lui-même contre les projets qu'il avait soutenus et défendus si longtemps. « Toutefois, dit Gommynes -, le cœur faillit audit général (Briçonnet) , voyant que tout homme sage et raisonnable blâmoit l'allée de par-delà par plusieurs raisons, et être là, au mois d'août, sans argent, tentes et autres choses nécessaires ^ ; et demeura la foi audit sénéchal seul, et fit le roi mauvais visage audit général trois ou quatre jours, puis il se remit en train. » En même temps que le retour du sénéchal coupait court à ces germes de résistance"*, les véhémentes exhortations du cardinal, son nouvel auxiliaire, qui, selon Guichardin, « n'avaitpeut-êtrejamais donné conseil de paix^, » ranimèrent l'ardeur du roi ^. Ainsi celui-là même venait, en dernier ressort, déchahier l'invasion sur l'ItaUe, qui devait, plus tard, s'épuiser en de gigantesques efforts contre les étrangers introduits par lui ^ ! — Pour regagner les bonnes grâces du roi et du sénéchal, M. de Saint-Malo se hâta de reprendre les préparatifs interrompus un moment : on réunit quelques sommes d'argent^, et enfin le roi annonça, dans les premiers jours de
Mémoires, tome II, p. 330. Cf. les Négociations, p
3. A cette leçon de M"'' Dupont ne doit-on pas préférer celle de Sauvage : « Pour être là sur les champs, au mois d'août, sans argent et sans toutes autres choses nécessaires » ?
4. Les ambassadeurs, à la date du 7 juin, parlent de dissentiments entre le sénéchal et l'évêque. {Négociations, p. 312.)
5. Nous avons vu qu'en 1486 il avait été un des plus chauds fauteurs des prétentions de René de Lorraine.
6. Selon Machiavel {Fragments historiques, p. 255), Charles, convaincu par le cardinal, s'écria : « Allons donc où nous appellent la gloire des armes, les discordes des peuples et les vœux de nos amis 1 » Cf. Guichardin, liv. I, ch. II, et Varillas, p. 251-252.
H. Martin, Histoire de France, tome 'VIII, p
8. Des prêts, plus ou moins volontaires, furent demandés aux principaux personnages de l'État, dans la forme de cette réquisition adressée à un ancien ministre et favori de Louis XI : « Mons'' du Plessis, je vous ay, par deux ou trois foiz, escript lestât et disposition en quoy sont mes
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juin, qu'il entrerait en Italie, non par la voie de mer, comme on l'avait d'abord annoncé * , mais, ainsi que l'avaient fait les princes angevins, par le Dauphiné et le Piémont, où le duc d'Orléans préparait les voies. Celui-ci était, en même temps, nommé chef de 1' « armée de mer ^. »
Au moment de quitter la France pour un temps dont il ne pouvait prévoir la durée, Etienne de Vesc dut renoncer aux fonctions qu'il exerçait à Paris, et il se démit, le 27 mai ^494, de la charge de président lai des comptes ^, qui passa aux mains des Briçonnet ^. Mais, si près qu'il semblât d'atteindre le but
affaires et comme, pour subvenir à iceulx, il est plus que nécessairement requis que je soye aidé et secouru de tous mes bons serviteurs; autrement mesdits affaires pourroient prandre très mauvaise yssue, par ce que les provisions qu'il fault que je fasse promptement viendroient trop tard, et en adviendroit inconvéniant tel qu'il seroit très mal aisé à réparer. Et pour ce que je vous ay toujours trouvé enclin et prompt à m'aider et secourir en mesdits affaires et vous en acquitter libéralleroent, je vous prie que incontinant vous veuillez bailler à M' Loys de Poncher ou à son clerc ou commis la somme de 6,000 1. que je vous ay fait demander et requérir par forme de prest. Et vous me ferez si grant plaisir et service, que plus ne pourriez. Vous advisant que je ne vous en requerroye, n'estoit le grant besoing que j'en ay. Si vous prie de rechief n'y faira faulte. Et adieu, Mous' du Plessis. Escript à Lyon, le 17° jour de juing. Chables. » Et plus bas : « Robertet. » (Bibl. nat., ms. Gaignières 308, loi. 123.) Cette lettre a été citée par M. de Cherrier, tome I, p. 427.
1. Le prince de Salerne promettait que, par mer, il serait facile de se saisir de ([uelque port et de soulever la population angevine, avec laquelle il était toujours resté en relations; mais le Conseil, en délibération secrète, s'opposa à ce que le roi se risquât sur la Méditerranée. {Négociations, p. 301, 307, 309 et 397.)
2. Par une lettre du 13 juin 1494, Cbarles prévint le gi'and écuyer, M. d'Urfé, qui avait été chargé de l'organisation de la flotte, que le duc d'Orléans était nommé chef de son armée de mer, et il lui manda de préparer le nombre de vaisseaux nécessaires pour le transport des troupes. (Catalogue de vente par Et. Charavay, 11 décembre 1875, n" 106.)
3. Selon les pièces énumérées dans le ms. Clairambault 922, il avait été pourvu par lettres du 17 mai 1489 (et non du 29, comme nous l'avons dit au début, p. 13), et il n'avait prêté serment que le 30 janvier 1491.
4. Robert Briçonnet, frère aîné de M. de Saint-Malo, et tout récemment promu à l'archevêché de Reims, eut des provisions de la charge de président lai le 27 août 1494, avec délai d'un an pour prêter serment, attendu son service auprès du duc de Bourbon, régent du royaume. Dès le mois de
vers lequel il tendait avec tant de persistance et depuis tant d'années, il lui restait encore à soutenir plus d'une lutte. Durant le séjour de la cour à Lyon, ses adversaires, le duc et la duchesse de Bourbon et les membres du Conseil (Graville, Gié, Baudricourt, Amboise, etc.), dépités de voir les affaires remises malgré eux entre ses mains et entre celles de M. de Saint-Malo^, firent de nouvelles tentatives pour les perdre l'un et l'autre en prouvant qu'ils étaient stipendiés par Ludovic le More^. Au dernier moment même, un incident faillit tout compromettre en interrompant pour quelques jours les rapports de M. de Beaucaire avec son maître : « Si mourut à l'heure un serviteur dudit sénéchal, comme l'on disoit, de peste, par quoi iln'osoit aller autour du Roi, dont il étoit bien troublé, car nul ne sollicitoit le cas, M. de Bourbon et Madame étoient là, cherchant rompre ledit voyage à leur pouvoir, et leur en tenoit propos ledit général; et l'un jour étoit l'allée rompue, et l'autre renouvelée. A la fin, le roi se délibéra de partir ^. » Gomme conséquence de cette grande résolution, Galéas obtint que les ambassadeurs florentins fussent congédiés, et tous les agents de la banque des Médicis expulsés de Lyon; le sénéchal sut habilement atténuer ce que cette mesure rigoureuse pouvait avoir d'impolitique, en faisant entendre que son maître n'entendait point frapper les Florentins, mais seulement Pierre de Medicis, ennemi déclaré de la France*.
novembre suivant, il dut prendre la garde des sceaux, vacante par la mort d'Adam Fumée, et, le 30 août 1495, il se démit de la présidence pour devenir chancelier de France. Son successeur fut un des fils de M. de Saint-Malo, Guillaume, évêque de Lodève, qui resta en charge jusqu'en 1507, et qui, étant alors envoyé en mission à Rome, céda la présidence à son frère aîné, Jean, seigneur du Plessis-Rideau. Celui-ci la conserva jusqu'à sa mort (24 avril 1550).
1. Voyez une lettre de Fr. délia Casa, Négociations, p. 314-315.
2. Fr. délia Casa écrit le 27 mai à Pierre de Médicis : a Questi vostri del banco sono tuti per diverse vie richiesti che faccino attestazione corne, per loro niani, il conte di Cajazzo donô al siniscalco e altri due mila ducati per uno ; ma, per non oftendere uè il signor Lodovico ne il siniscalco, non vogliono far fede di questa corruzione. » Voyez cidessus, p. 60-62.
Cherrier, tome I, p
Le 20 juillet, Charles et Anne prirent le chemin de Vienne, où M. de Beaucaire les avait précédés ; mais un mois s'écoula encore dans cette ville, puis une semaine à Grenoble, avant que la cour se mît en mouvement pour passer les Alpes. Des hésitations, des tiraillements se produisaient chaque jour dans l'entourage immédiat du roi, et, si nous en croyons certains témoins (intéressés, il est vrai, à condamner l'entreprise), ce n'était pas seulement une partie des princes du sang et des grands seigneurs qui la regardaient comme aussi impraticable que périlleuse , c'étaient aussi les gens d^église et de finance, c'étaient plusieurs des capitaines désignés pour passer outre monts, c'était même le peuple en général, qui presque partout refusait les taxes nouvelles , ou ne les subissait qu'après une vive résistance *.
« Croissant avec les préparatifz le bruit de Pentreprinse de Charles, plusieurs, tant du royaume que du dehors , amys et ennemys, s'empeschoient fort pour l'en destourner, ou du moins retarder jusques à l'hiver, que la saison seule pourroit plustost arrester les principaux du royaume, entr'autres les plus vieux capitaines, les Parisiens sur tous; mais le duc lombard n'oublioit les riches présens et grandes promesses à ceux que l'avarice gangna plustost que le devoir au service de leur maître. L'évesque de Saint-Malo, entr'autres, asseuré par le signet du pape d'estre cardinal, et de Vers d'estre duc, luy firent bientost oublier ce que les autres luy disoient des grandes forces de l'Aragonnois et des inconvéniens qui ne pouvoient faillir à tel dessein, et des petits moiens de son royaume, nouvellement sorty de si grande maladie. Puis les autres, bruslans d'un certain désir d'acquérir honneur et d'estendre la fleur de lys ailleurs qu'en Gaule, luy avoir remontré au contraire les grandes forces de son royaume, avec lesquelles il pouvoit forcer tous les Italiens si divisez, voire quand ilz seroient tous ensemble, à luy fournir telle somme de deniers que bon luy semblera; que la guerre bien menée se nourrist et enrichit d'elle-mesme, parce qu'en Italie, accoustumée plus aux ombres des combats qu'aux vraies batailles, plus aux aparences de guerres qu'à
Négociations, p
vraies factions guerrières, il ne se trouveroit aucun nerf pour soustenir cette fureur et gaillardise françoise; que ses conseilz au reste n'estoient plus en sa puissance, et que les choses estoient allées trop avant pour l'alliénation qu'il avoit faite des places d'xirtois et du comté de Roussillon a ces princes qui n'attendent que le temps de s'en moquer, pour les ambassadeurs qu'il avoit ouy, embouchez, envolez et chassez, pour tant de frais, pour tant d'apareilz, pour la publication faite partout de si haute entreprinse, pour estre ja sur le sommet des montagnes , et, qui ne doit jamais venir en doute ou scrupule, pour la foy publique jurée et signée qu'il a donné à tant de personnes; et quant bien l'entreprinse s'aprocheroit de l'impossible, que la nécessité le force de la suivre, puisqu'entre la gloire et l'infamie^ entre le plus fameux ou mesprisé roy de tout le monde, il ne lui restoit moien qu'il peust suivre. Sur quoy il fît sa dernière résolution à poursuivre et haster tous les aprestz de cette guerre pour partir de Vienne, où il s'estoit avancé pour y mieux dresser les affaires, le 23^ aoust ^ 494, d'où il fut en Ast * . »
Le 29, à Grenoble, on se sépara : Anne de Bretagne reprit le chemin d'Amboise, non sans avoir bien recommandé le roi à ses compagnons et aux femmes chargées de son service domestique-; Charles suivit l'itinéraire préparé par Embrun, Briançon, le mont Genèvre, et descendit à Suse, d'où il envoya le cardinal de Saint-Pierre et M. de Beaucaire ^ retrouver à Asti le duc d'Orléans, qui y ét'iit déjà installé en compagnie de MM. de Foix, de Piennes, d'Aubigny, d'Urfé, de Luxembourg, etc. Les seigneurs napolitains, Salerne, Cotrone, Chiaramonte, Gelano, les fils du prince de Bisignano, restèrent autour du roi. Le premier acte de celui-ci, en mettant le pied sur les terres de Piémont, fut d'emprunter les joyaux de la régente Blanche de Montferrat, naguère fervente alliée du roi de Naples ; puis il se
Molto volentorosi a questa impresa. » (Ibidem
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rendit à Turin, et arriva le 9 septembre à Asti ^ Partout l'accueil était de nature à émerveiller les Français, et M. de Saint- Malo lui-même n'en pouvait cacher son étonnement, « tant, écrivait-il, on est bien venu, prisé et honoré ^. » Ludovic le More et son beau-père le duc de Ferrare étaient venus de leur résidence d'Annone pour recevoir Charles VIII à son entrée dans Asti. Le jour suivant, un courrier apporta l'heureuse nouvelle d'une victoire par laquelle le duc d'Orléans venait de marquer les débuts de la campagne.
Depuis deux mois, Alphonse d'Aragon s'était mis en mesure de repousser l'agression devenue inévitable : une armée napolitaine, sous les ordres du duc de Calabre, était entrée dans la Romagne, pour se porter, de concert avec les troupes pontificales, contre Ludovic le More; d'un autre côté, sur les instances de Pierre de Médicis, une nombreuse flotte, commandée par don Frédéric, frère du roi de Naples, et chargée de troupes de débarquement, s'était dirigée sur Gênes et Savone, pour y détruire les armements de Charles VIII. Menée vivement, cette double opération eût pris au dépourvu Milanais et Français; mais les tergiversations et les exigences incessantes d'Alexandre VI et des Vénitiens avaient compromis les plans du duc de Calabre et laissé
1. M. de Saint-Malo écrit au duc de Bourbon, de Quiers, le 8 septembre : « Le roi doit aller demain coucher en Ast, et au devant de luy viennent Mess" les ducz de Ferrare et de Bar, qui est le seigneur
Ludovic Ledit seigneur Ludovic, à ce que j'ay entendu par lectres
de mondit seigneur le sennescbal de Beaucaire, a octroyé et fait délivrer ce qu'on lui a demandé, et se oflfre fort au roy. Présentement est arrivé mondit sieur le sennescbal, que le roy a envoyé quérir pour savoir de
leurs nouvelles avant que parler aux dessus ditz » (Ms. Godefroy
254, fol, 49 v; publ. par Godefroy, Histoire de Charles VIII, p. 689.) La collection des lettres écrites par Cbarles VIII depuis son arrivée en Piémont jusqu'à son entrée dans Rome était autrefois conservée dans un volume des mss. Harlay (aujourd'hui ms. fr. 15538); distraites de ce recueil, elles sont aujourd'hui en Russie, et M. de la Ferrière-Percy nous en a fait connaître quelques-unes dans ses Deux années de missions à Saint-Pétersbourg, p. 10 et suiv. La chronologie du voyage est d'ailleurs bien établie dans le texte d'André de la Vigne donné par Godefroy.
Voir la lettre citée dans le recueil de Godefroy, p
à Ludovic le temps d'opposer aux corps d'armée venant par la Romagne d'excellentes troupes commandées par Cajazzo, et bientôt rejointes par les hommes d'armes français et par les bataillons suisses de M. d'Aubigny, tandis que les gens de pied du bailli de Dijon s'établissaient sur la cote de Gènes, et que la flotte de Provence, chargée d'une artillerie formidable, arrivait à force de voiles et de rames. Le duc d'Orléans avait donc trouvé réunis tous les éléments de la défense, et, lorsqu'enfin dom Frédéric fît une tentative de débarquement en Ligurie, ses troupes furent si complètement défaites au combat de Rapallo (8-9 septembre) , que la Hotte napolitaine dut regagner Livourne et Naples sans attendre l'attaque des vaisseaux français. L'effet de cette victoire fut considérable : non seulement elle ouvrait la voie de mer pour les transports de l'armée française, mais elle assurait le prestige des armes de Charles VllI dans toute l'Italie ^
On était donc à l'aise pour arrêter les plans de campagne. Ludovic, selon son usage, prodigua les encouragements et les excitations, ne promettant rien moins que de faire le roi plus grand que Gharlemagne, et, une fois Naples conquis, de reconstituer pour lui l'empire d'Occident. Il s'engageait en outre à fournir de nouveaux fonds. Le Conseil résolut d'avancer sur Florence et sur la Romagne tout à la fois ^ ; mais, la veille même du jour oîi Sforza et Madame Béatrix d'Esté, sa femme, devaient offrir a la cour française une fête splendide préparée par Léonard de Vinci 3, le roi tomba malade de la petite vérole (^3 septembre), à Asti. Subitement découragés, presque tous les courtisans demandèrent que leur prince ne fût pas exposé plus longtemps aux dangers d'une expédition militaire, et que, tout au moins , il revint passer l'hiver en Provence,
Cherrier, tome I, p
2. A la suite de ces délibérations, des ambassadeurs furent désignés pour se rendre dans diverses cours, entre autres Conimynes pour aller à Venise. {Mémoires, tome II, p. 342.)
3. Cette fête devait avoir lieu à Annone. La duchesse y avait amené une suite de vingt de ses demoiselles et de vingt dames nobles, dont les charmes ne devaient pas agir moins efTicacement que la diplomatie de Ludovic sur le jeune prince. (Ms. Sanudo, fol. 22 v : p. 86 de l'imprimé.)
avec une partie de son armée. Cette proposition coïncidant avec des offres d'accommodement que Naples faisait transmettre de tous côtés, par Pierre de Médicis, par le pape, par la reine douairière, on vit encore reculer quelques-uns des conseillers qui s'étaient prêtés le plus franchement aux projets de conquête. « La compagnie, dit Commynes ', fut en grand vouloir de retourner, pour doute, et se sentoient mal pourvus; car d'aucuns qui avoient premier loué le voyage, le blâmoient, comme le grand écuyer, le seigneur d'Urfé. » De même, le duc d'Orléans, sur qui Florence agissait très activement, se montrait disposé à favoriser un arrangement, pourvu que Naples prêtât hommage et payât d'abord une somme déterminée, puis une contribution annuelle, et surtout qu'une partie du Milanais lui fût attribuée à lui-même ^. Jaloux de l'influence que semblait prendre Ludovic le More, M. de Saint-Malo se rapprochait aussi du duc d'Orléans et des partisans de ce prince^. De tels dissentiments au sein du Conseil, alors que l'expédition était déjà commencée, inspiraient une profonde pitié au Sforza, si l'on en juge par le tableau qu'il fit de la cour française, quelques
Tome II, p
2. L'ambassadeur Ridolfi écrit, le 3 octobre : « Le duc d'Orléans et quelques-uns des principaux seigneurs, parmi lesquels étaient Saint-Malo et Nicolas(?), ont délibéré de vous manifester le désir que vous envoyiez au duc seulement une personne affidée avec quelque proposition honorable à ofl'rir au roi, pour faire tout retomber sur Ludovic — per dare la picchiata al signor Lodnvico et rivolgerli la piena addosso. » {Négociations diplomatiques, tome I, p. 547; Cherrier, tome I, p. 453-454.)
3. Voyez le passage de la dépêche florentine cité un peu plus haut. Commynes a, sur ce point, quelques phrases qui ne se comprennent pas très facilement à la première lecture : « Ainsi, dit-il, se remit le roi à ordonner de son affaire selon le vouloir et conduite du seigneur Ludovic : dont aucuns des nôtres eurent envie (et fut quelque chambellan, et quelque autre), sans propos, car on ne se pouvoit passer de lui, et étoit pour complaire à Mgr d'Orléans, qui prétendoit en la duché de Milan, et surtout ce général, car jà se estimoit grand, et y avoit quelque envie entre le sénéchal et lui ; et dit ledit Ludovic quelque mot au roi, et à lui, pour le faire demeurer, qui mouvoit ledit général à parler contre lui; et disoit qu'il tromperoit la compagnie; mais il étoit mieux séant qu'il s'en fût tu; mais jamais ne vint en crédit en chose d'État, et ne s'y connoissoit, et si étoit homme léger en parole, mais bien afiectionné à son maître. »
semaines plus tard, aux ambassadeurs vénitiens. « Je crois, leur écrivait-il % bien connaître la cour de France pour l'avoir longtemps pratiquée; écoutez ce que je vais vous en dire, mais gardez-le pour vous :
« Le roi est jeune, de peu de gouvernement, et n'a rien qui ressemble à une idée ou une volonté. Ses conseillers sont divisés en deux partis : l'un, mené par Mons"" Philippe ide Bresse) et ses suivants, mes ennemis; l'autre, par Mons'"de Saint-iMalo, par Beaucaire et leurs compagnons, dont les opinions sont toutes différentes; et pourvu que l'un entrave l'autre et fasse triompher sa propre opinion, peu leur importe le bien du royaume. Ils ne visent qu'à absorber l'argent, sans autre souci, et tous ensemble ne font pas la moitié d'un sage 2. Je me rappelle avoir vu le roi à Asti, entouré des gens de son Conseil. Quand il y avait quelque question à traiter, l'un se mettait à jouer, un autre à faire la collation, celui-ci à s'occuper d'une chose, celui-là d'une autre. Si quelqu'un parlait, on se rangeait à son avis et on ordonnait d'expédier les dépêches dans ce sens ; un autre venant à prendre la parole, on retirait la décision. Charles est aussi plein d'orgueil et d'ambition qu'on peut l'imaginer, et il n'a d'estime pour personne. Certaines fois que nous étions assis ensemble, il lui advenait de me laisser seul comme une bête, pour aller faire la collation avec les autres. Il est arrivé en ces pays avec quinze cents lances, trois ou quatre mille Suisses et trentequatre mille écus, pas plus. 11 est vrai que je suis convenu de le servir, et, voyant qu'il restait en arrière, toujours quémandant, et que ses gens ne songeaient qu'à prendre et gagner de l'argent, sans vouloir rien faire qui ressemblât à de l'administration, je lui dis un jour : « Sire, si vous voulez que je vous donne de a l'argent, encore est-il convenable que je sache et voie quelle
1. Romanin, Storia documentata di Venezia, tome V, p. 51, lettre (lu 3 décembre 1494. Ce texte a été traduit intégralement par M. de Cherrier, tome II, p. 56-60.
2. Uomo savio. Il affectionnait cette locution, car Romanin rapporte ailleurs (p. 65-66) une autre lettre où Ludovic dit avec dépit que chacun des membres de la seigneurie de Venise est plus sage (più savio) que lui, mais que, réunis tous ensemble, ils ne peuvent plus supporter la comparaison et sont incapables de rien faire de raisonnable.
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« distribution a été faite de celui que vous avez déjà eu, et à quoi « vous voulez employer celui que vous demandez. » Et comme ses administrateurs ne jugèrent pas à propos de rien déclarer, car cela eût mis au jour leurs rapines, je n'ai plus été exposé
à semblable réquisition »
Découragés de ces débuts pénibles, et travaillés sous main par les agents napolitains ou florentins, beaucoup de capitaines annonçaient déjà tout haut leur désir de reprendre le chemin du pays. Dans l'armée comme en France, chacun sentait le défaut d'une direction ferme et résolue, aussi bien que le manque d'argent pour suffire à une expédition dispendieuse , dont il semble qu'on n'avait prévu ni les mouvements ni les besoins ^ :
1. Ms. de Sanudo, fol. 23 et 24 ; p. 87 et s. de l'imprimé. Selon ce chroniqueur, l'armée comptait dix-huit ou dix-neuf cents lances (à six chevaux par lance), et, en y ajoutant la garde du roi (deux cents gentilshommes, quatre cents archers et autant d'arbalétriers à cheval), on arrivait à un total de 9,505 chevaux. Les agents vénitiens donnent, dans l'ordre suivant, les principaux noms des capitaines et chefs : « M. de Saint-Malo, M. de Biocher ou de Boucher (Beaucaire), M. de Bresse (Philippe de Savoie, oncle du roi), M. le maréchal de Gié, M. le maréchal de Bretagne (Rieux), le grand bâtard Mathieu de Bourbon et son frère le bâtard Charles de Bourbon, Louis de Luxembourg, comte de Ligny, M. de Montpensier, M. d'Aubigny, capitaine des cent Écossais, M. de la TrémoïUe, chambellan, M. de Myolans, chambellan et capitaine de cent gentilshommes de la garde, M. François de Luxembourg, M. de Beaumont de Polignac, M. de Foix, M. d'Urfé, grand écuyer, M. le prévôt de Paris, M. Louis de Vendôme, M. le président de Paris (Jean de Ganay), M. le président de Grenoble (Jean Rabot), M. Engilbert de Clèves, comte de Nevers, MM. de la Palisse, de Lesparre, d'Argenton, de Cytain, de Champeroux, M. de Crussol, capitaine de deux cents archers de la garde, M. le vidame de Chartres, capitaine de cent hommes d'armes et de cent arbalétriers de la maison du roi, M. de la Motte (?), M. le président de Dauphiné, M. le général de Bretagne, Jean Frances, catalan de nation, M. le prévôt des maréchaux (au-dessus de tous les gens d'armes du roi), Perron de Baschi, Florimond Robertet, chancelier ou secrétaire du roi, M. de Beaumont, de Normandie, M. de Piennes, le général de Languedoc, frère de M. de Saint-Malo, Claude de la Chastre, Gratien de Guerre et son frère Menée, qui devint capitaine d'Ostie , Philippe de Moulins, Jacques de Silly, Gabriel de Montfaucon, l'évêque d'Elne, M. de Zoia Monte (Gramont?), M. de Guise, M. d'Entragues, qu'on fit capitaine de Pise, M. Jean de Giac, grand maître de l'artillerie, M. de Percy. — On trouvera le détail des corps d'armée dans un bulletin donné par M. de la
la maladie du roi et l'hostilité des Florentins, qui paraissaient peu disposés à livrer le passage, pouvaient amener des complications irrémédiables. « Mais, dit Commynes, Dieu montra conduire l'entreprise ^ » M. de Saint-Malo, le sénéchal de Beaucaire, le maréchal de Gié, MM. de Champeroux et de Piennes se transportèrent à Annone, pour prendre conseil de Ludovic. Fallait-il, si le roi se rétablissait, se diriger sur Gênes, dont on était sur, et prendre la voie de mer, pour laquelle Charles VIU et quelques-uns de ses conseillers exprimaient encore leur préférence^; ou bien s'avancera travers la Toscane et risquer un conflit avec les Florentins, les seuls qui, depuis deux ans, contrecarrassent les manœuvres communes de la France et du Milanais, et les premiers qui eussent résisté aux réquisitions de l'armée française ^ ?
Ludovic rassura les esprits inquiets ; mais il déclara urgent de faire un exemple sévère des Florentins, avant que Pennemi eût pu rassembler de plus grandes forces, et non moins urgent de faire disparaître tout symptôme de désaccord dans l'entourage du roi. Quant à l'argent, on en emprunterait a Gênes et à Milan. — Ses conseils furent suivis : avant que quatre jours se fussent écoulés, la maladie de Charles avait perdu tout caractère alarmant; quatre autres jours après, il reprenait le commandement de son armée, et deux emprunts de cent mille et de cinquante mille ducats à gros intérêts (on apprit que ces
Pilorgerie, Campagnes et bulletins, p. 86-88. Le Verger d'honneur cite seulement (toi. 14 v°) :
les mareschaulx
Gyé, Rieulx, avec les séneschaulx De Beaucaire, Normandie, Agenez, Conduisant l'ost sur courciers et genetz.
Tome II, p
2. Une dépêche florentine d'octobre 1494, citée par M. Kervyn de Lettenhove (p. 135), dit : « Le seigneur Ludovic et le sénéchal de Beaucaire étaient d'avis que la flotte, bien équipée et très forte, si l'on observait dans sa direction tout l'ordre désirable, devait être menée droit au royaume de Naples; au contraire, M. de Saint-Malo et le grand écuyer désignaient pour but Livourne. »
Ms. Sanudo, fol. 23; p. 87 de l'imprimé
sommes avaient été fournies par Ludovic lui-même) permirent de faire une paie le i" octobre ^
On se remit en marche le 0, d'abord sur Pavie, oii le roi rendit visite à son malheureux cousin Galéas Sforza, épuisé, agonisant, et dont la mort suspecte laissa, quelques jours plus tard, le duché de Milan aux mains de Ludovic le More, — puis sur Plaisance, où l'entrée solennelle eut lieu le 40 octobre. Enfin, d'étape en étape, l'armée parvint à la frontière de l'état florentin.
Jusque-là, Pierre de Médicis, tout dévoué à la cause des princes d'Aragon, avait soutenu sa politique anti-française en dépit des protestations du populaire, qui eût préféré plus de sagesse et moins de témérité : l'entrée des troupes de Charles VIII sur le territoire de la république, la chute d'une première ville, dont la garnison fut passée au fil de l'épée, contre tous les usages italiens, et, d'autre part, l'impossibilité de recevoir aucun secours de l'armée du duc de Galabre, que d'Aubigny et Trivulce tenaient en échec dans la Romagne, décidèrent l'incapable successeur de Laurent le Magnifique à une démarche désespérée. Entre les menaces de Charles VIII, qui apportait la guerre, et un déchaînement général des Florentins, qui réclamaient la paix à tout prix, il ne vit d'autre ressource que d'aller se mettre à la discrétion du roi de France, et, préalablement, il se rendit à Pietra-Santa, pour en conférer avec MM. de Saint-Malo et de Beaucaire avant de paraître devant leur maître^. C'est Gommynes, si nous en croyons ses Mémoires ', qui avait reçu « pouvoir de bouche du sénéchal et du général « pour proposer ce rapprochement. Grande fut la surprise dans les rangs de l'armée française et parmi les membres du Conseil, quand on vit le Médicis arriver en personne au camp devant Sarzane et offrir sa pure et simple soumission aux conditions les plus dures qu'on put trouver. « Ceux qui traitoient avec Pierre, dit Commynes, m'ont conté, et à plusieurs autres l'ont dit, en se raillant et en se moquant de lui, qu'ils étoient ébahis comme si tôt accorda si grande chose, et à quoi ils ne s'attendoient point. » Cet acte de faiblesse, ou de prudence tardive,
Paul Jove, p
3. T. II, p. 358. La maladie du roi avait retardé son départ pour Venise.
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coûta cher au Médicis : à peine de retour à Florence, il en fut honteusement expulsé par le populaire (9 novembre'). Ce jour même, Charles VIII prenait possession de Pise au milieu d'un enthousiasme général^. Le Conseil se divisa de nouveau sur le profit qu'il y avait à tirer de la nouvelle situation. Florence, mal fortifiée, et où « les trois parts et demie des habitants étaient bons français ^, » ne pouvait faire de résistance ; mais était-il préférable de l'occuper comme Pise, ou d'y rétablir celui que les Florentins venaient de chasser à cause de son alliance avec l'armée française? M. de Saint-Malo considérait cette restauration comme une source certaine de troubles, devant entraîner des conséquences incalculables ; au contraire, M. de Beaucaire et le comte de Bresse soutenaient que l'expulsion de Pierre de Médicis était un outrage direct au roi, et qu'on devait, de toute nécessité, le rétablir dans Florence, à quelque prix que ce fût ''. Ils firent adopter leur opinion avant l'entrée triomphale de l'armée dans Florence [i 7 novembre) ; mais toute
1. Selon Sanudo (fol. 30 du ms. et p. 107 de l'imprimé), Pierre de Médicis s'était fait déléguer les pouvoirs de la république pour faire un arrangement, — adattar le cose, — en compagnie de sept autres députés; mais il eut soin de laisser ceux-ci en arrière et de se présenter seul devant Cliarles. Là, « faisant la révérence comme il convenait en présence d'un tel souverain, à la vue de sa puissance, non seulement il ne sut ni ne voulut rien discuter, mais il adhéra à toutes les volontés du prince, et, agenouillé à ses pieds, il lui présenta Sarzane, Sarzanelle, Pietrasanta, le port de Livourne et Pise, remettant tout entre ses mains et à sa discrétion avec ces seuls mots : « Que Votre Majesté me dise quels « lieux elle veut avoir en sa possession. » Il n'avait aucune commission pour agir ainsi, et quand les autres députés florentins ouïrent ce qu'il avait fait, ils s'en retournèrent sans aller plus loin. »
2. La description de celte entrée se trouve dans Marin Sanudo, fol. 32 v° du ms. et p. 111 de l'imprimé. Le roi était entouré de MM. de Bresse et de Ligny, ses cousins (le second, âgé de vingt-quatre ans, était son compagnon de couche), de l'évéque de Saint-Malo, de celui d'Angers et du sénéchal de Beaucaire. On laissa pour administrer Pise deux magistrats du parlement de Dauphiné, le président Jean Rabot et le conseiller Jean Fléart.
Premier bulletin donné par M. de la Pilorgerie, p
4. P. Jove, p. 48; Guichardin, liv. I, ch. lui et liv; Bretonneau, Histoire des Briçonnets, p. 74-75; Cherrier, Histoire de Charles VJII, tome II, p. 24-25.
tentative de rétablissement du Médicis échoua devant l'énergique refus des commissaires de la Seigneurie, et par suite aussi de l'éloignement du prétendant lui-même, qui s'était dirigé sur Venise sans attendre les événements, et qui y fut comme interné par le conseil des Dix.
Par des concessions réciiiroques , on arriva à signer avec les Florentins un traité qui conservait au roi Charles le droit d'occuper, aussi longtemps que durerait son expédition, les cinq places déjà munies de garnisons françaises, et qui lui assurait même une somme de cent vingt mille ducats pour la coopération de la république à ses projets contre Naples (23 novembre).
Afin de calmer, s'il était possible, l'appréhension que ces premiers succès devaient exciter parmi les puissances jalouses ou inquiètes ^ , Charles YIII fit partir de Florence, le 22 novembre, et répandre dans toute la chrétienté, un manifeste solennel, conçu à peu près dans le même sens que ses déclarations précédentes. Il s'y posait en champion de la religion et des peuples civilisés contre ces Turcs dont les progrès incessants, depuis un demi -siècle , étaient de nature à épouvanter l'Europe, a Ne croyez pas, disait-il, que ce soit pour nous emparer d'aucun état ou territoire que nous entreprenons cette œuvre louable. Vous savez que le royaume de Sicile, autrement dit de Naples, a été plus d'une fois arraché aux Infidèles par les mains de nos prédécesseurs, et rendu à la sainte Église apostolique et romaine. Nos mêmes prédécesseurs en ont reçu vingt-quatre fois l'inveslilure (vingt-deux fois, de divers papes, et les deux autres des conciles généraux) ; il nous appartient donc par droit d'hérédité, et, encore que le pape Pie II. pour élever au faîte de la souveraine puissance des parents sortis de la plus humble plèbe, nous ait enlevé ce royaume contre toute justice et l'ait concédé à un certain Ferdinand d'Aragon, comme il peut nous faciliter l'entrée chez les perfides Turcs, particulièrement par le port de la Valone ^ et autres heux, nous entendons, avec
1. Selon une lettre du 8 novembre 1494, conservée aux archives du parlement de Grenoble, les Lombards « ne cujdoient point que le Roy allast jusques à Ferrare que tous les François ne feussent tuez. »
2. Ou Avlone, port du gouvernement de Janina, sur l'Adriatique. Selon
l'aide de Dieu, en reprendre possession, pour nous assurer les voies, à nous et aux nôtres, et garantir notre aller comme notre retour. » Suivait une adjuration au saint-siège et à ses sujets de faciliter le passage de l'armée française et son ravitaillement, sans qu'elle fût forcée de recourir à des rigueurs aussi regrettables que celles dont avaient usé Alphonse d'Aragon et ses prédécesseurs ^ .
Les Français se remirent en route le 28 novembre. Alexandre YI crut un moment qu'il pourrait les arrêter à l'aide des soudoyers dont il avait augmenté la garnison de Rome et d'un corps d'armée napolitain que le duc de Calabre lui amena dans les premiers jours de décembre^; il accueillit même fort mal trois ambassadeurs^ envoyés par Charles YIII pour régler les détails de sa rencontre avec le saint-père, et, par une convention signée le 20 décembre avec le duc de Calabre, il se mit entièrement à la discrétion des Napolitains. Mais Charles YIII et ses conseillers, sans s'émouvoir ni des tergiversations ni des menaces, avaient continué leur marche en avant : déjà les hommes d'armes français se montraient dans les prés voisins du château Saint-Ange et faisaient leur jonction avec la faction des Colonna, tandis que Julien de la Rovère, venu malgré la goutte pour apporter à ses amis le secours de sa grande autorité et de sa haine profonde contre Alexandre YI, installait dans Oslie
Commynes (tome II, p. 402), on comptait d'Otrante à la Valone soixante milles, et de la Valone à Constantinople dix-huit journées de marche, sans places fortes, au milieu de populations toutes prêtes à se soulever.
1. Le texte latin de ce manifeste est reproduit dans les Annali veneti de Domenico Malipiero, p. 325-327. Un texte français, sans doute traduit du latin de la chancellerie royale, et imprimé en caractères gothiques du temps, a été publié en partie par M. de la Pilorgerie, p. 101- 103, et par M. de Cherrier, tome II, p. 41-43.
2. M. Pilot de Thorey nous a communiqué copie d'une lettre fort curieuse écrite par le roi, le 29 novembre, à Alexandre VI, dans laquelle il refuse la visite que le pape voulait lui faire, et annonce que c'est à lui-même de le devancer et d'aller le saluer à Rome, où il saura prouver que ses intentions ne sont point hostiles, comme « aucuns ont donné à entendre. »
3. Louis de la Trémoïlle, le président de Ganay et Denis Bidant, général des finances.
une bonne garnison , sous le commandement du capitaine Menée de Guerre ' . Déconcerté par ces mouvements rapides et précis, le pape offrit encore, si l'armée arrêtait sa marclie, de faire payer par Naples un tribut annuel et de former une ligue qui permît aux Français de poursuivre leurs projets de croisade; sinon, disait-il, pousser plus avant, ce serait contraindre Alphonse d'Aragon à accepter le secours que lui offraient les Infidèles, et, une fois ceux-ci introduits en Italie, qui pourrait les en déloger?
Charles VIII était à Bracciano ^ lorsque ces propositions lui furent apportées par un de ses principaux partisans, le cardinal de Saint-Séverin, de même famille que les Salerne et que les Bisignano, comme eux tout dévoué à la France, où il avait trouvé un asile, des bénéfices, des dignités^. Charles répondit par cet ultimatum : renvoi immédiat des troupes napolitaines, livraison des principales places de l'État pontifical, et remise du prince Ziem, que son frère le sultan Bajazet avait donné en garde au pape, et dont l'existence était comme une garantie menaçante contre les Turcs^. Ces conditions parurent tellement dures au cardinal de Saint-Séverin, qu'il n'osa se risquer à les reporter lui-même au Vatican ; mais Alexandre VI , sentant qu'il n'avait plus qu'à se soumettre, fit demander des commissaires pour régler l'entrée des Français dans la ville éternelle. Le maréchal de Gié, le président de Ganay et le sénéchal de Beaucaire, désignés à cet effet, et introduits nuitamment dans Rome,
1. Il était désigné pour ce poste dès l'arrivée en Milanais; voyez le premier bulletin publié par M. de la Pilorgerie, p. 86.
2. Principal château des Orsini, à trente-cinq kilomètres de Rome.
3. Voyez note 4. Le cardinal avait suivi l'armée depuis Lyon jusqu'à Viterbe.
4. Dès le mois de juin précédent, Alexandre VI avait prévenu le sultan que l'un des projets du roi de France était de se faire livrer Ziem, et de l'envoyer avec une flotte d'avant-garde en Turquie, où ce prince avait beaucoup de partisans et passait pour avoir hérité de l'ardeur conquérante, des talents militaires de son père (Sanudo, p. 188 de l'imprimé). Bajazet avait répondu par une invitation à « accélérer la mort » du prisonnier. Les pièces de cette correspondance se trouvent dans Burchard, dans Sanudo et dans le Corps diplomatique de Dumont.
comparurent devant le consistoire le 26 décembre. En retour des assurances pacifiques et respectueuses dont ils étaient porteurs, le pape et le sacré collège accordèrent que l'armée entrerait à Rome le -i*'' janvier et se logerait sur la rive gauche du Tibre, la cité Léonine et le Transtevère restant réservés pour la cour pontificale, avec toutes garanties du maintien de son autorité spirituelle et temporelle ^ Un sauf-conduit était offert aux troupes napolitaines, qui partirent le dernier jour de décembre, sans en user. Cet accommodement, qu'Alexandre V[ ne méritait point, était dû en grande partie à Finfluence du sénéchal et de M. de Saint-Malo, l'un et Fautre intéressés à ce qu'aucun obstacle ne retardât plus les progrès de l'expédition, ni la réalisation des promesses dont la perspective de plus en plus rapprochée avait si souvent soutenu leur politique.
A peine installé dans Rome -, Charles se vit requérir par la majeure partie du sacré collège^ de pourvoir au remplacement d'un pontife couvert d'opprobres et de crimes. Ce furent encore M. de Saint-Malo et le sénéchal qui soutinrent que la paix serait plus avantageuse avec Alexandre VI, et, comme toujours, Charles VIII leur donna raison ■*. Au bout de deux semaines de négociations , dans lesquelles Briçonnet s^entremit utilement pour calmer les appréhensions d'Alexandre VI et réduire les prétentions de l'armée française, un traité fut enfin signé entre le saint-siège et Charles, sur les bases arrêtées par le comte de Bresse, M. de Montpensier et le président de Ganay. Sauf deux points capitaux, qui étaient l'investiture du royaume de Naples et l'abandon du château Saint-Ange, Alexandre fai-
Cherrier, tome II, p. 63-75, d'après Sanudo et Burchard
2. Sur le séjour de l'armée française à Rome, voyez Cherrier, tome II, p. 77 et suiv.
3. Ce parti était mené par les cardinaux Ascagne Sforza, de Saint- Pierre-ès-Liens, de Saint-Denis, de Giirck, de Saint-Séverin, Savelli et Colonna.
4. Saint-Malo écrivait à la reine Anne, le 13 janvier : « Notre saintpère est plus tenu au roi qu'on ne pense, car, si ledit seigneur eût voulu obtempérer à la plupart de Messieurs les cardinaux, ils eussent fait un autre pape, en intention de réformer l'Église. » (J. de la Pilorgerie, p. 135.)
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saiL toutes les concessions requises : l'armée serait assurée d'un libre passage et de son ravitaillement; les principaux ports et châteaux des États de l'Église recevraient des garnisons et des gouverneurs français; le sultan Ziem serait donné comme otage pendant toute la durée de l'expédition. Charles VIII accepta et signa ce traité le ^3 janvier ^ Dès le jour suivant, il alla s'établir au Vatican et y eut une entrevue avec le pape, dans la salle du Consistoire.
Ses premières paroles furent pour demander queM. de Saint- Malo reçût immédiatement le chapeau de cardinal que Ludovic le More et le saint-siège lui avaient assuré comme une juste récompense de la part prise par lui aux projets de conquête. Quoique les nominations ne dussent se faire qu'aux Quatre-Temps, Alexandre, après avoir consulté les vingt-quatre cardinaux présents, fît droit à la requête royale in eodem bistanti^ et le nouveau cardinal, revêtu aussitôt de la robe rouge de César Borgla, se prosterna aux pieds du pape. Celui-ci voulut qu'il vint loger au Vatican même et lui assura la conservation de ses nombreux bénéfices ^.
1. Les textes que l'on possède du traité (je ne connais pas celui qui a été publié par Molini, Bocumeati di storia italiana, t. I, p. 22 et s.) ne sont pas tous conformes. Ainsi, celui de Marco Guazzo (fol. 71-73) ne contient point cette dernière clause, que portent deux traductions françaises du temps, l'une imprimée (Bibl. nat., portef. Fontanieu 150), l'autre manuscrite (Arch. nat., K 76, n° 1) : « Et quant au tractament des articles du conclave, nostre sainct père sera content de remettre ceste matière à la volunté de Sa Saincteté et du Roy, et comme par eux sera ordonné. » Ce texte, incorrect comme on le voit, n'est pas meilleur dans la copie envoyée au parlement de Grenoble : « En tant que touche l'entretènement des articles du conclave de nostredit Saint Père, sera content de remectre ceste matière à la veue de Sa Sainteté et du roy, pour, par eulx, en eslre ordonné. » Burchard ajoute, dans son Journal, que le pape promettait de donner la couronne de Naples à Charles , sine alterius prejudicio. — Selon Sanudo (p. 167 de l'imprimé), M. d'Aubigny, le président de Languedoc et Perron de Baschi prirent part à ces négociations avec le pape.
2. Cherrier, tome II, p. 88-89, d'après Burchard, Sanudo et les bulletins de M. de la Pilorgerie ; cf. Bretonneau, Histoire des Briçonnets, p. 76-77. — Commynes et, après lui, Guichardin, se sont trompés en plaçant au
Le -19 janvier, Charles fit l'acte d'obédience solennelle auquel il s'était refusé depuis l'avènement d'Alexandre YI, et, le 20, il assista à une messe célébrée en grande pompe par le pape, dans la basilique de Saint-Pierre. Puis, il ne songea plus qu'à reprendre sa route vers Naples, croyant urgent de profiter du mouvement favorable qui se manifestait dans les provinces napolitaines à l'approche des corps d'armée expédiés en avant-garde pendant son séjour à Rome. Déjàl'Abruzze était conquise, partout les populations écrasées sous la tyrannie aragonaise appelaient avec impatience des libérateurs, partout la voix commune proclamait que Charles « serait de bref seigneur des Italies et empereur de Gonstantinople, et qu'il subjuguerait tout le monde pour peu qu'il vécût encore dix ans ^ » La cour française ne put prendre congé du pape que le 28 janvier, emportant indulgences, pardons, rosaires et promesses chaleureuses, dont Alexandre se fit prodigue afin d'être plus tôt débarrassé de ses hôtes. Tandis que Guillaume Briçonnet se dirigeait sur Florence, pour réclamer le payement du subside promis contre livraison de la ville de Pise, Charles, escorté de César Borgia et du turc Ziem, s'engageait sur Tancienne voie Appienne et traversait les marais Pontins, plein de confiance dans ce Vatican qu'il venait de quitter. Le danger, s'il devait se produire, lui semblait loin encore; peut-être viendrait-il de l'Espagne, mais, en arrivant à Rome, on avait dépêché un conseiller du parlement de Toulouse, Jean Nicolay, allié d'Etienne de Vesc et son familier, « pour ramentevoyr au roy et royne d'Espaigne les promesses qu'ilz ont fait au roy et sermens, à ce qu'ilz les vueillent entretenir; que croy bien, disait M. de Saint-Malo, qu'ilz sont à ceste heure icy à eulx en repentir, car ilz ne pensoient pas que le roy deust venir si avant, dont directement ou indirectement y obvyeront voulentiers et veuUent faire ainsi qu'on dist, en prenant leur couUeur
même jour et dans les mêmes circonstances la promotion de Philippe de Luxembourg, évêque du Mans, qui ne fut fait cardinal que le 21 janvier; voyez le récit de Sanudo, p. 189.
l. Bulleiim de M. de la Pilorgerie, p. 149. Cf. Sanudo, p. 187-188 et 191.
sur l'ayde qu'ilz veulent faire à nostre sainct-père à ce que on ne le troublast pas '. » En effet, le roi Alphonse avait réclamé le secours de l'Espagne, si directement intéressée à ce que les Français ne vinssent pas s'établir dans le voisinage de la Sicile, et il avait demandé que Ferdinand le Catholique fit du côté du Languedoc une diversion propre à arrêter leur marche en avant. On lui avait répondu de Madrid qu'un traité formel et des engagements tout récents étaient difficiles à rompre, mais que le possible serait fait pour maintenir la dynastie aragonaise sur le trône de Naples ^. L'intervention ainsi promise se produisit à l'improviste, comme un présage de la tempête qui s'amassait derrière Charles YIII triomphant.
Ce prince venait à peine de quitter Rome, quand deux ambassadeurs espagnols, Antonio de Fonseca et Jean d'Albeon, rejoignirent la cavalcade royale, et, sur la route même, le sommèrent de ne point pousser plus loin une entreprise commencée sans l'assentiment de Ferdinand et d'Isabelle; sinon, ceux-ci lui déclareraient la guerre sur terre et sur mer. Ils avaient charge en outre de protester contre le mauvais accueil fait à un envoyé castillan qui avait suivi l'armée depuis Lyon jusqu'à Plaisance, et de s'offrir comme arbitres et médiateurs auprès du roi Alphonse. D'abord surpris de cette mise en demeure, Charles répondit dignement et fermement, quand il fut arrivé à Velletri, qu'il n'avait besoin du conseil ni de l'assentiment de personne pour reprendre son bien, que le royaume de Naples lui appartenait légitimement, et qu'une revendication
1. Lettre du 13 janvier 1495, à la reine Anne, donnée par M. de la Pilorgerie, p. 137, d'après une copie défectueuse venant des archives de Rohaa. — Ce document est le seul qui prouve authenticpienient la part prise à l'expédition de 1495 par Jean Nicolay, que la plupart des historiens ont dit à tort avoir occupé le poste de grand chancelier du royaume de Naples pour Charles VIII, tandis qu'il n'y fut appelé qu'en 1501, et par Louis XII. Son nom, mal lu par le copiste des Rohan, est devenu Merlay. Serait-ce aussi le Nicolas cité plus haut, à côté de Guillaume Briçonnet, dans une dépêche diplomatique, p. 91, note 2? — Marin Sanudo parle de mission donnée à un « baron voisin de l'Espagne, » et ajoute que cet envoyé arriva trop tard pour réparer le mal déjà fait (p. 217 de l'imprimé).
Cherrier, tome I, p
aussi bien fondée ne violait aucun article des traités conclus avec les autres puissances; que si d'ailleurs le roi Alphonse voulait rendre le royaume détenu par lui et prendre asile en France, il y trouverait tous les égards dus à son rang et une situation convenable. Les envoyés espagnols le suivirent en insistant jusqu'à Val-Montone ; mais il leur répéta que ce n'était pas un procédé « honnête » de vouloir qu'il s'arrêtât au dernier pas, après avoir fait tant de dépenses, et lorsque l'on pouvait considérer Naples comme conquis; qu'il commencerait par prendre possession de son bien, et qu'ensuite il pourrait constituer juge des droits de chacun, non point le pape, qu'ils proposaient comme arbitre et qui lui devenait suspect à plus d'un titre, mais le parlement de Paris, seul compétent. Fonseca et Albeon prirent congé sur cette réponse définitive ^ Presque au même instant, un autre incident non moins significatif s'était produit : César Borgia, cardinal-archevêque de Valence et fils du pape, qui avait été donné par celui-ci au roi Charles, pour le suivre jusqu'à Naples avec le titre de légat a latere, ou plutôt comme otage et comme garant de l'exécution des promesses du saint-siège, disparut nuitamment de Velletri, alla se cacher à Rome même, dans la maison de l'auditeur de rote, et fut en vain réclamé par les représentants du roi de France ^. Délivré d'un hôte inquiétant et de la menace de concile suspendue si longtemps sur sa tête, désormais Alexandre VI pouvait, sans aucun scrupule et sans souci de ses engagements si récents, donner tout son concours à la ligue en formation.
1. Selon Paul Jove (p. 61-63), les envoyés espagnols furent très vivement plaisantes et tournés en ridicule par les Français, et Fonseca, en prenant congé, déchira solennellement l'original du traité de Barcelone; mais il n'est pas question de cet épisode final dans le récit de Sanudo (ms. de Paris, fol. 69 v et 73 ; p. 205 de l'imprimé), que transcrit littéralement Marco Guazzo (fol. 81), et que M. de Cherrier a dû suivre de préférence à l'historien latin. Une autre ambassade arriva presque en même temps, mais plus rassurante : elle notifia au roi de France la prochaine venue de Maximilien d'Autriche à Rome, pour se faire couronner et organiser la croisade.
2. Son récent biographe, M. Alvisi, a prétendu qu'il avait été épouvanté de l'attitude menaçante de l'ambassadeur espagnol; l'excuse estelle valable?
L'armée française ne rencontra aucun obstacle sérieux dans sa marche sur Naples. Le jour même où elle quittait Rome, la nouvelle était parvenue qu'Alphonse d'Aragon venait d'abdiquer la couronne. Ce prince, à l'approche de l'invasion, avait pris les mesures les plus indispensables, envoyé des agents diplomatiques dans les cours étrangères, levé des troupes et réuni une armée à San-Germano, sur la route que les Français devaient suivre selon toute probabilité^ ; mais, depuis la conclusion du traité du ^ 5 janvier, la tristesse et l'épouvante s'étaient emparées de son esprit : poursuivi sans relâche par le souvenir des cruautés dont il avait rempli son règne d'un an-, il tremblait de tous les membres au moindre bruit, nous dit Gommynes, comme si le ciel s'était conjuré pour sa perte avec les étrangers, et il entendait autour de lui les arbres et les pierres crier : « France ! France ! » Croyant calmer ses craintes et ses remords par une abdication, il remit la couronne aux mains de son fils Ferdinand, duc de Galabre (23 janvier! , se retira aussitôt sur sa flotte, avec quelques moines, sa précieuse bibliothèque, ses joyaux, ses trésors, et partit pour la Sicile au premier vent favorable. Son successeur prit le nom de Ferdinand IL Après avoir débuté assez heureusement par des actes de générosité et de justice, il alla prendre position à la tête de l'armée de San-Germano , bien résolu, s'il succombait dans la lutte, à mériter du moins le renom d'un prince digne de sa couronne; mais l'invasion marchait avec une rapidité terrifiante : dès le 6 février, Charles VIII reçut la soumission de la plupart des villes situées dans la vallée du Garigliano, puis celle de Salerne et d'Aquila; deux jours plus tard, le sac de Monte-San-Giovanni jetait la terreur dans tout le pays environnant ; à la première apparition des fleurs de lis, une province entière faisait sa soumission. Ferdinand^ serré de près par les corps d'avant-garde, dut abandonner successivement le poste de San-Germano, qui couvrait « toute l'entrée du royaume ^, ;>
Bulletin du 12 février
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puis celui de Gapoue et le passage du Vulturne; lorsqu'il rentra enfin dans Naples même, le peuple, déjà ameuté au cri de vive la France! se mit à piller les palais royaux. Un héraut français qui se présenta le ^9 février, fut accueilli avec des démonstrations enthousiastes, et, dès le même jour, quarante députés de la noblesse et du peuple, s'étant transportés auprès du roi Charles, à Aversa, lui jurèrent fidélité et obéissance. Le comte de Montpensier, le maréchal de Gié, le président de Ganay et le sénéchal de Beaucaire partirent aussitôt, avec une avant-garde, pour prendre possession de la ville * , quoique Ferdinand et sa cour, prêts à prendre le large, s'il en était besoin, occupassent encore le château de l'OEuf et que les autres forts, bien munis et avitaillés, pussent faire une longue résistance. Ce fut le dimanche 22 février que Charles YIII fît son entrée solennelle. Le peuple l'acclama « comme le Messie^, » et il alla loger dans le vieux palais de Castel-Gapuana, habitation ordinaire des princes Angevins 3. Ainsi aboutissait à un triomphe merveilleux cette entreprise que Commynes déclare chose impossible aux gens qui la guidaient si le secours ne fût venu de Dieu seul, « qui vouloit faire son commissaire de ce jeune roi bon, si pauvrement pourvu et conduit, pour châtier rois si sages, si riches et si expérimentés, et qui avoient tant de personnages sages à qui la défense du royaume touchoit, et qui étoient tant alliés et soutenus -'. » Quatre mois et dix-neuf jours avaient suffi pour traverser toute la péninsule d'Asti à Naples, une seule semaine pour franchir la distance entre San- Germano et la capitale : il eût fallu plus de temps, dit Sanudo ^, pour prendre possession d'un état déjà conquis et parfaitement soumis^. Toutes les provinces du royaume, la Galabré, la Pouille,
1. Commynes, tome II, p. 391; Bulletins de la grande armée, p. 193.
2. Le bulletin de cette entrée a été aussi reproduit par M. de la Pilorgerie, p. 200--205.
3. C'était le seul des châteaux de Naples qui n'eût pas été fortifié et prémuni contre un siège. Voyez la description de ce palais dans un bulletin reproduit par M. de la Pilorgerie, p. 195-196.
Ms., fol. 85; p. 236 de l'imprimé
6. On connaît ce mot d'Alexandre VI, rapporté par Commynes, que les Français étaient venus en Italie avec des éperons de bois, précédés
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les Abruzzes, accueillirent les troupes françaises avec le même élan-, partout les populations accouraient au-devant du conquérant, sans distinction de partis ni d'opinions. Sans même attendre le résultat du bombardement des châteaux de Naples, qui tinrent jusqu'au 45 mars, ni accepter les propositions du vainqueur, qui lui offrait l'hospitalité en France contre une renonciation à la couronne, Ferdinand s'était retiré, dès le 23 février, dans l'Ile d'Ischia, avec quelques compagnons fidèles et un petit nombre de galères.
Les chroniques et les correspondances du temps abondent en détails sur les cérémonies et les fêtes qui marquèrent la prise de possession par les vainqueurs, sur leur admiration pour toutes les merveilles que les arts et le pays lui-même présentaient à leurs yeux éblouis, sur les incidents qui suivirent, au point de vue militaire, leur entrée dans Naples ' . Nous nous arrêterons de préférence sur les mesures administratives qu'ils prirent pour organiser la conquête, et d'abord, car ce fut la première préoccupation de tous, sur le partage du butin, charges, biens, titres, domaines, dont il convenait de dépouiller les vaincus. Sans attendre que l'on fût entré dans Naples, et avant même d'être à Gapoue, Charles VIII avait nommé M. de Montpensier vice-roi de la capitale, délégué un gouverneur du port, un capitaine de la mer, pourvu au gouvernement des forteresses qui étaient encore au pouvoir des Aragonais. Les grandes charges et les places importantes revinrent, comme il était juste, aux chefs de l'armée ou aux conseillers qui avaient pris la meilleure part aux opérations de la conquête^. M. d'Aubigny eut la vicesimplement de fourriers pour marquer les logis. Le chroniqueur napolitain Giacomo Gallo s'exprime de même {Diurnali, publiés par Scipioa Volpicella, 1846, p. 9-10} : « Portavano tutti quanti speroni di legno, cioè une sproculo allô tallone fra la pianella et la scarpa, e gi vennero Franzisi assai. » Et Marin Sanudo dit que le roi Charles « prese Napoli con oselli in pugno. »
1. Voir les bulletins donnés par M. de la Pilorgerie, M. de Cherrier, Sanudo, Commynes, les journaux napolitains de Giacomo Gallo, de Notar Giacomo, etc.
2. L'énumération partielle qui va suivre est dressée principalement
royauté de Calaljre, M. de Lesparre celle de la Fouille, M. de Ligny Toffice de grand sénéchal, Jean Rabot celui de protonotaire et chef delà justice, Antoine de Ville de Domjulien le gouvernement deBrindisi, Guillaume de Villeneuve' la charge de douanier royal à la douane des troupeaux de la Fouille et de l'Abruzze et celle de capitaine-châtelain de la ville de Trani. Cytain, Tambassadeur, devint surintendant des munitions et de l'artillerie de Naples. Florimond Robertet, principal secrétaire du roi, prit l'office de commissaire royal dans la terre de Labour et celui de maître des ports; Gommynes, une douane d'exportation et un gros office dans Naples ; le chambellan Perceval de Boulainvilliers, la charge de capitaine de la grasse ^ de la terre de Labour ; le roi d'Yvetot, autre chambellan, l'office de maître des ports et de secrétaire de la Calabre; le maître d'hôtel Gilbert de Fierrepont, dit d'Arizoles^, l'office de douanier de Naples; Paul-Émile, chroniqueur et conseiller du roi, l'office de greffier de la ville de Lecce, dans la terre d'Otrante, etc. La répartition des villes et des châteaux se fit de même que celle des charges, et l'on dut y employer, non seulement le produit des confiscations de biens d'Aragonais, mais le domaine royal. Au dire de Sanudo'', le premier gratifié fut aussi celui qui avait été le premier à venir négocier en Italie, Ferron de Baschi, devenu un grand personnage, un « monseigneur « : il reçut le comté de Sarno, enlevé au napolitain Mathieu Coppola. Après lui, le cardinal de Saint-Fierre obtint le domaine de Capoue et l'abbaye de San-Germano^. M. de Bresse eut la principauté de Squillace, appartenant au fils d'Alexandre VI qui avait suivi le roi Ferdinand dans sa retraite; Antoine de Baissey, bailli de Dijon, fut
d'après les registres de chancellerie Exequtoriaîe et Comune conservés aux Grandes Archives de Naples. Cf. Sanudo, p. 231 et 246 de l'imprimé.
1. Le Dauphinois dont on a des mémoires estimés sur l'expédition. Étant à Naples, il passa au nom de sa femme Catherine de Gaudiaco, le 30 mars 1495, une procuration qui se trouve aujourd'hui dans la collection de Quittances du Cabinet des manuscrits, vol. 113, n° 1060.
Plus tard ambassadeur
4. Ms., fol. 83, et p. 231 de l'imprimé; Guazzo, fol. 100 v°.
5. Ayant rejoint l'armée devant Capoue, il ne quittait plus le roi, et « ogni giorno stava in consultatione. »
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fait comte d'Arena el de Stilo, en Calabre, ainsi que capitaine et châtelain de Reggio^ le maître d'hûtel Guillaume de Villeneuve eut encore pour sa part les comtés de Luceria et de Foggia, avecle palais que posséda il FcrdinandP"" dans cette dernière ville. A M. d'Aubigny revint le marquisat dTraccia; à François d'Alègre, le comté de Montealto et le marquisat d'Amantea ; à Gracien de Guerre, le comté de Montorlo; celui de Gonversano, au comte de Ligny -, ceux de Martina et de Francavilla, à Pierre Briçonnet, frère de M. de Salnt-Malo et général des finances de Languedoc^ ; celui de Seminara, au chambellan Guillaume Tiercelin. Les propriétés ou deniers confisqués sur les partisans de la dynastie aragonaise furent l'objet d'une semblable distribution : à Nicolas de Pavie, familier du roi, tous les biens de Jean de Sangro -, à Méry de Rochechouart, seigneur de Mortemart, et à Hugues de Villelume, seigneur de Montbardon, quatre mille ducats dus par la ville de Manfredonia; à Claude Alamant, diverses tei'res et la dépouille mobilière du châtelain de Gaëte ; au bailli de Vitry, les biens du marquis de Pescaire et du comte de Montorio ; à M. de Clérieux, outre le marquisat de Gotrone, la dépouille d'un juif nommé don Isaac Abaçanelli ; à Fabrice Golonna, celle de Virginio Orsini ; à son frère Prosper, le duché de TrajettO; Fondi, Monteforlino et les autres terres des Gaïetani et des Gonti; aux bâtards d'Armagnac et de Lautrec, les maisons et « masseries » de Sorrente saisies sur le comte de Terranova; auvidame de Chartres^, les biens d'un Catalan nommé Jacques Vidal, avec deux belles terres en Labour. Le prince de Salerne, dont la flotte, mal dirigée par Louis de Villeneuve- Trans, seigneur de Serenon, n'arriva à Naples que trop tard^,
1. Sanudo (fol. 83, p. 231 de l'imprimé), et après lui Guazzo (fol. 100), ont dit que « M. de Languedoc, » envoyé en mission à Rome peu avant qu'on entrât dans ^"aples, y mourut au bout de quelques jours dans le logis du cardinal de Saint-Denis. 11 doit s'agir là du président du parlement de Languedoc, et non du général Pierre Briçonnet. Lors de la seconde conquête, sous Louis XII, le général Briçonnet se fit confirmer et renouveler ce don, malgré la résistance de la cour de la Sommaire. Nous avons trois lettres de Louis XII au chancelier Nicolay sur ce sujet.
Jacques de Vendôme, chambellan
3. Commynes, tome II, p. 368, et Sanudo, fol. 83 v", p. 231-232 de l'imprimé.
reprit possession de sa principauté, ainsi que Gajazzo de son comté, avec tous leurs privilèges de barons du royaume ^ Le prince de Bisignano fut aussi largement récompensé que Salerne. Les Golonna reçurent plus de trente châteaux. Beaucoup de Français enfin obtinrent la jouissance de droits domaniaux : M. de la Trémoïlle, M. de l'Isle et le président de Ganay, celle des salines de Calabre; le chambellan Antoine de Ville, fait duc de Monte-Sant'Angelo et gouverneur de Brindisi, eut un revenu de douze cents ducats sur la douane de Manfredonia; Jean de Bonneval, tout le fer et l'acier qui pouvaient se trouver dans Castellamare ; Antoine de Glermont et Jeannot de Tardes, le péage du pont de Cannes, près Barleta, etc. La domesticité royale ne fut pas moins bien traitée que l'armée : médecins, apothicaires, barbiers, cuisiniers de la bouche, écuyers de cuisine, fauconniers ou simples archers de la garde ^ eurent leur part aussi bien que les chambellans, les gentilshommes ordinaires, les écuyers tranchants, les échansons, etc., et chacun s'empressa tout aussitôt de négocier au mieux son morceau de la curée et d'en dépenser le produit en plaisirs ou en parures somptueuses. Pendant deux mois, les rues de Naples offrirent un spectacle de magnificence inouïe^.
Etienne de Vesc ne fut point oublié. Sa part dans la distribution des grands fiefs se composa du comté d'Avellino, autrefois possédé — singulière coïncidence — par les seigneurs de Baux, ses prédécesseurs à Garomb'*, du comté d'Atripalda^, du duché
1. Gajazzo, renvoyé par Ludovic le More avec un corps d'armée, avait rejoint les Français en chemin, le 8 février; mais bientôt, pressé d'aller se mettre au service de la ligue qui se préparait, il repartit de Naples le 8 avril et se rendit à Milan. Ses biens furent confisqués en juillet.
2. Jean de Vesc, archer de la garde du roi, eut ainsi, le 8 avril 1495, l'oflice de greffier près le capitaine de la terre de Lipari.
3. Sanudo, fol. 195 v, p. 250 de l'imprimé. Ce chroniqueur dit qu'on trouva dans le Château-Neuf de telles masses d'étoffe de soie et d'or, que les Français renoncèrent à leurs habillements ordinaires de panno.
4. Caromb avait appartenu, dans le treizième siècle, à une branche cadette de cette maison, non moins considérable dans le royaume de Naples qu'en Provence et dans le Comtat.
5. Les comtés d'Atripalda (en français, la Tripaude) et d'Avellino étaient voisins l'un de l'autre, dans le Principat ultérieur.
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d'Ascoli, enlevé aux fils de l'ancien duc. qui s'étaient renfermés, avec les derniers défenseurs de la dynastie aragonaise, dans la « roque » de Gaëte\ et enfin du duché de Nola, « où est un beau bois de haute futaie, avec grandes prairies et belles fontaines, à huit milles de Gapoue^. » Dans la répartition des sept grands offices de la couronne, notre sénéchal eut celui de grand chambellan^, auquel étaient attachées la surintendance des finances du royaume et la haute présidence de la Cour des comptes ou Sommaire'^. Son expérience dans les matières administratives, comme sénéchal ou comme conseiller du roi, et dans les questions de finance , comme président de la Chambre des comptes de Paris , l'avait dû naturellement désigner pour ces importantes fonctions, que Virginio Orsini remplissait sous le gouvernement déchue. En outre, il conserva sa compagnie de
1. Sanudo, fol. 89, et p. 246 de l'imprimé. Ascoli-di-Satriano est situé dans la Capitanate.
2. Chronique de Jean d'Auton, tome I, p. 279. Nola avait été donné par les princes aragonais au fameux condottiere Pitigliano, qui y fut pris par les hommes d'armes de M. de Ligny, peu avant l'entrée dans Naples. (Guichardin, I, lxvu.)
3. Le bulletin officiel reproduit par M. de la Pilorgerie (p. 200) est très inexact : il dit que le sénéchal a été fait « amiral et comte d'un comté valant douze mille ducats de revenu, et capitaine des châteaux de Naples et Gaëte. » Les véritables titres que porta depuis lors Etienne de Vesc, et qu'on retrouve dans les ordonnances de la sénéchaussée de Beaucaire, sont : Dux Astuli et yole, cornes Avellini et Atripalde, magnus camerarius Sicilie, consiliarius et cambellanus régis, senescallus, etc. (Ménard, Histoire de Nimes, tome IV, Preuves, p. 67.)
4. Les registres contenant les ordonnances du grand chambellan en 1495 et 1496, contresignées : Estyene de Vesc, sont conservés aux Grandes Archives de Naples, et portent les cotes Comune 36 et 37. M. Paul Lacroix les avait signalés jadis en 1839, dans sa 7^ dissertation sur les Manuscrits français conservés dans les bibliothèques d'Italie (p. 61-62), et j'espère en faire connaître quelque jour le contenu intéressant. Un diplôme original daté de Castel-Capuana, le 15 mars, signé par Charles YIII et contresigné : Estyene de Vesc. grant camberlan, est exposé au musée de nos Archives nationales, n" 535; voir l'Inventaire, p. 306.
5. Virginio Orsini, allié à la monarchie aragonaise, lui était resté fidèle, quoique ses fils fussent allés, par mesure de précaution, offrir leurs services au roi Charles avant sou entrée à Rome. {Campagne et bulletins de la grande armée, publiés par M. de la Pilorgerie, p. 110.)
soixante ou soixante-dix lances des ordonnances, et reçut le commandement d'une des forteresses les plus importantes du royaume, celle de Gaëte. On sait quel rôle cette place a joué dans toutes les guerres de Naples, en raison de sa position presque inexpugnable ' . La ville s'était rendue aux Français, sans coup férir, le -16 février; mais la citadelle ou « roque » tint bon plus d'un mois, défendue par un fils de Pierre Branet, ancien trésorier du roi Alphonse, et par un connétable ou capitaine de gens de pied albanais surnommé Tutto-il-Mondo. Son altitude la protégeait contre les projectiles de l'artillerie française^, et elle était ravitaillée pour tenir longtemps. Toutefois, les assiégeants ayant pris position dans une église de Saint-François dont les murs abattus en partie formèrent un excellent épaulement pour leurs canons, le gouverneur, qui d'ailleurs savait la reddition des châteaux de Naples et ne pouvait plus espérer de secours, offrit de capituler^. On ne voulut lui accorder d'autres conditions que
1. Sanudo (fol. 81, p. 226 de l'imprimé) et Guazzo (fol. 95 v° et 96) donnent les renseignements qui suivent sur l'histoire et l'état de Gaëte : « Celte ville, sise au bord de la mer, à vingt milles de Terracine, fut bâtie douze cents ans avant la venue du Christ, par le troyen Énée, en mémoire de Ca'ieta, sa nourrice, ainsi que le raconte Virgile au début du 6' livre de l'Énelde. Elle a un très beau port et est ornée de fontaines, avec des orangers, des pommiers et des citronniers en abondance. C'est une petite place, mais très forte. La citadelle est inexpugnable, à la cime d'une roche, sur le sommet de laquelle on trouve une tour antique, de vaste circonférence, bien construite en murs de douze palmes d'épaisseur, avec des pierres énormes dont quelques-unes sont de longueur pareille. A l'intérieur, une autre tour est partagée en quatre chambres à voûtes très élevées, dans deux desquelles on a une eau très agréable qui se distille de la pluie en passant à travers les murs et les voûtes, et se purifie parfaitement. Au-dessus de la porte est une pierre de marbre portant cette inscription : Lucius Autnancius, etc. Le bourg s'étend en demi-cercle autour du port. Le i)ajs est charmant et rempli de jardins. »
2. Sanudo dit à cette occasion (p. 265 de l'imprimé) : « Les Français ne se servent pas de bombardes comme les nôtres; ils en ont en forme de passe-volants, qui portent de très grosses ballottes de métal et de fer, qui peuvent ruiner une muraille d'assez loin, comme on le vit à Naples, où ils canonnaient le château de l'Œuf à près de deux milles de distance. » On sait du reste quel effet avait produit, dès l'arrivée en Italie, l'artillerie si légère et si mobile de Charles VIIL
3. C'est ainsi que s'exprime Sanudo; mais la Cronka di Napoli di
la vie sauve, avec menace de pendre tonte la garnison, si elle attendait l'assaut, et il ouvrit les portes le •lO mars. Ses troupes furent renvoyées en chemise, selon l'usage italien ^ Deux jours plus tard, Etienne de Vesc vint prendre possession de la place-.
Comme principal promoteur de l'expédition, notre sénéchal occupa de droit l'une des premières places dans le Conseil qui fut chargé d'organiser l'administration du royaume conquis, et qui, selon les rapports vénitiens^, se composait du cardinal de Saint-Malo, de M. de Bresse, du « maréchal de Beaucaire, » du maréchal de Gié, de MM. de la Trémoille, d'Aubigny, de Montpensier, de Ligny et de Myolans, du président de Ganay', chargé des fonctions de chancelier, et d'un célèbre Napolitain, Gioviano Pontano, qui n'avait pas voulu suivre en Sicile son ancien maître, son bienfaiteur, Ferdinand d'Aragon, et dont les Français mirent en réquisition la sagesse pratique et la grande popularité.
Commynes et les historiens qui l'ont suivi caractérisent sévèrement la conduite de ce Conseil; ils incriminent même les façons d'agir de ses principaux chefs, et Mézeray^ vajusqu'à dire qu'il ne comptait que « quatre ou cinq hommes sans expérience, le comte de Ligny, Briçonnet, de Vers et le président Ganay, lesquels y avoient toute l'autorité et firent commettre tant de si lourdes fautes que, s'ils eussent été un peu plus habiles gens, il y auroit eu sujet de les soupçonner de trahison. » — Quelle trahison ? Ces favoris que Commynes nous a déjà représentés entraînant de force leur maître et ses armées par delà les monts pour s'assurer, l'un un duché dans la Galabre ou dans la Pouille, un autre quelque office de la couronne de Naples,
Notar Giacomo, p. 189, accuse le défenseur de Gaëte, qu'elle nomme Frédéric Scorrent, de s'être rendu lâchement aux premières volées de canon.
1. Sanudo, fol. 97, p. 265 de l'imprimé, et Guazzo, fol. 114 v°.
2. Journal d'André de la Vigne, dans l'Histoire de Charles VIII, de Godefroy, p. 139, et dans l'Histoire des conquêtes de Naples, par Gonon (1842), p. 80.
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un troisième encore le chapeau de cardinal, et qui viennent d'arriver au but, qui tiennent la proie si longtemps convoitée, si laborieusement poursuivie, — admettrons-nous qu'ils n'eurent d'autre hâte que de trahir leur prince au profit du souverain détrôné, et de compromettre pour quelques milliers de ducats cette conquête dont la jouissance presque entière leur était libéralement abandonnée par un maître généreux entre tous? Ces récriminations, ces suppositions inconsidérées ne supportent pas l'examen, et il faut chercher ailleurs les éléments de dissolution, les erreurs, les fautes qui firent tomber des mains de Charles VIII le sceptre de la maison d'Anjou presque aussi rapidement que le jeune prince en avait pris possession.
Après une conquête si facile que « c'était miracle, » les Français avaient trouvé partout, mais plus encore à Naples, un accueil de nature à leur ôter toute crainte, toute défiance pour l'avenir. Peuple et noblesse, également empressés à acclamer Charles VIII, le recevaient « à grande joie et solennité, et tout le monde, ajoute Commynes', lui vint au-devant, et ceux qui plus étoient obligés à la maison d'Aragon, les premiers.... Jamais peuple ne montra tant d'affection à roi ne à nation comme ils montrèrent au roi ; et pensoient être tous hors de tyrannie. ... Et y vinrent tous les princes et seigneurs du royaume pour faire hommage, excepté le marquis de Pescaire. » Le prince répondit par des largesses. En entrant dans San-Germano, son premier soin avait été de proclamer par un édit solennel que tous les Napolitains bannis ou qui avaient émigré sous la domination aragonaise, de quelque rang qu'ils fussent, pouvaient revenir prendre possession de leurs biens, qu'une investiture nouvelle leur serait accordée, et que les villes ou les vassaux qui feraient leur soumission seraient récompensés par des dons et des immunités-. Le 6 mars, il adressa une proclamation aux Napolitains, disant qu'il n'était point venu par cupidité, pour acquérir des trésors ou pour usurper des domaines, mais
Tome II, p
2. Sanudo, p. 216-217 et 245 de l'imprimé ; Guazzo, fol. 106. « Il était sans cesse à distribuer les dons, les bénéfices et les grâces : ses chanceliers et secrétaires y vaquaient sans relâche, et plus que tout autre celui qu'on appelait Robertet. »
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pour aider et secourir cliacun, pour délivrer le royaume de la lyrannie, et particulièrement pour rétablir les barons dans leurs anciens biens et rendre à chacun son état; qu'afin de « leur donner à connoltre le bon vouloir et affection qu'il avait envers eux\ » il leur remettait 2:)0,000 ducats sur la somme annuelle que les princes aragonais avaient coutume de lever ^ ; que cinquante offices seraient distribués dans Naples, dont quarante pour les nobles et dix pour les plébéiens. Chacun serait traité selon ses mérites. Les habitants en état de porter les armes ou de servir comme marins toucheraient une solde proportionnelle, à condition de s'exercer à leur métier. Remise était faite de la gabelle du seP.
Ces promesses, accompagnées d'une amnistie générale et d'une charte de privilèges'' telle que, depuis longtemps, Naples
1. Dans un bulletin que M. de la Pilorgerie a publié (p. 214), le roi s'exprime ainsi : « J'ai trouvé le royaume en si grand désordre, et les gentilshommes et sujets tant oppressés, que plus n'en pouvoienl. Pour leur donner à connoître le bon vouloir et affection que j'ai envers eux, je leur ai, par délibération du Conseil, ôté un tas de charges et exactions extraordinaires, jusques à la somme de 260,000 ducats par an, dont ils ont été fort contents. »
2. Selon une lettre de M. de Saint-Malo reproduite par M. de la Pilorgerie (p. 218), le royaume était « encore meilleur que beau, » et il pouvait produire de net 12 à 1,300,000 ducats-
Sanudo, fol. 90, p. 248 de l'imprimé
4. L'original du diplôme, signé à Castel-Capuana le 5 mars, et contresigné par Robertet, est exposé aux Grandes Archives de Naples, dans une des salles principales; le texte en a été publié par M. Scip. Volpicella à la suite des Diurnali di G. Gallo (1846). Le savant éditeur estime que ce fut là l'origine de la municipalité napolitaine, et voici à peu près comment il justifie son opinion : « C'est dans cette charte, dit-il, que nous croyons trouver le principe et le fondement de tout ce qui arriva dans le royaume jusqu'au siècle actuel ; nous allons tenter de l'expliquer, Alphonse d'Aragon, voulant intéresser les barons et gentilshommes du royaume à ce que son fils illégitime Fernand recueillît sa succession, accrut leur autorité et leur pouvoir aux dépens du peuple napolitain. Celui-ci se vit dépouillé de tous ses droits, de ses privilèges, et même du lieu de séance où il avait coutume de discuter ses affaires. Monté sur le trône, Fernand se trouva, au contraire, dans la nécessité de poursuivre la noblesse, dont les forces, accrues outre mesure, étaient un péril pour la cour. La noblesse répondit aux attaques en appelant le roi Charles VIII, et l'armée française conquit le royaume entier sans presque coup férir,
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n'en avait vu, furent accueillies avec enthousiasme dans les classes inférieures de la population-, mais l'elfet ne dura guère : il était difficile que l'armée victorieuse, livrée à tous les genres de séduction, ne compromit bientôt cette popularité éphémère. Envahis, persécutés, pressurés par les hôtes que l'occupation française imposait à chaque logis et qui voulaient tirer tous les profits possibles de leur séjour en Italie, les Napolitains ne tardèrent pas à manifester leur mécontentement dès que le fisc voulut exiger les rentrées nécessaires ' . L'histoire de Charles VIII que nous avons déjà citée plusieurs fois s'exprime ainsi^ : « Le principal et le plus commun soin des François victorieux fut de faire chères en festes, joustes et tournois, plus que de conquérir le reste des places, ni pourvoir aux rendues, quelques remonstrances qu'en firent peu de seigneurs et autres des plus advisez ; voire qu'ilz entrèrent en si haulte gloire que les Italiens ne leur sembloient point hommes^, pour la nulle résistance qu'ilz avoient faict, tant s'en faut qu'ilz eussent aucune crainte d'eulx pour l'advenir. Si qu'estimant le Conseil du Roy que le plus asseuré moyen de garder sa conqueste estoit d'affranchir les subjects de ce royaume de tant et si grosses impositions arragonnoises, se monstrer aussi doux qu'ilz leur avoient esté
car Alphonse II, fils et successeur de Fernand, avait contre lui et le populaire abaissé par son aïeul, et la noblesse persécutée par son père. Erreur ou ingratitude, le roi de France ne chercha qu'à abattre l'orgueil de ces mêmes alliés à qui il devait une si facile conquête, et il fit ce que Fernand n'avait ni imaginé ni voulu : ce fut de rendre au peuple les droits et les privilèges dont il était privé depuis trente ans. Les conséquences de cette concession, et aussi de l'insolence des conquérants, furent que les nobles s'éloignèrent des Français, et que le populaire, devenu assez puissant pour humilier ses adversaires naturels, chercha alliance chez les princes aragonais chassés par Charles VIII. Ceux-ci, remontés sur le trône, suivirent la voie que leur imposait, non pas la gratitude pour leurs amis du peuple, mais la raison d'État, et ils firent tout pour la faction populaire.... »
Ms. fr. 17519, fol. 137 v
3. C'est une paraphrase de Coramynes, qui dit : « Tout se mit à faire bonne chère, et joutes et fêtes, et entrèrent en tant de gloire, qu'il ne sembloit point aux nôtres que les Italiens fussent hommes. » (Tome II, p. 397-398.)
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rigoureux, ne s'employa qu'à contenter le peuple, qu'il deschargea de plus de trois cent mille escus de daces. outre infinis privilèges qu'il donna à tous ceulx qui l'en requirent : qui estoit bien, à l'advis d'aulcunz, ung des principaulx poincts; et de faici il ne se fust jamais tourné, quelque muable qu'il soit sur tout aultre, si l'on eust contenté les nobles : mais aulcun n'en faisoit estât, raesmes les rudoyoit-on à l'entrée des portes et assemblées, voire que les mieulx traictez furent les Ârraponnois, sur tous les Caraffes, ausquelz encore on osta quelque chose. Aucun des Angevins n'eust estât, office ny provision; mesmes plusieurs furent forclos de retourner en leurs biens et estats, sinon par procez; voire qu'on donna main forte pour jetler aulcuns, comme le comte de Gelano, hors de leurs terres, èsquelles ilz estoient entrez. Qui pis est, presque tous les estatz furent donnez à trois ou quatre François. -Tous les vivres du chasteau de Xapies. qui estoient inestimables, furent donnez à ceux qui les demandoient ', comme si jamais on n'en devoit avoir affaire. Somme que Dieu monstra bien que, comme les hommes n'avoient faict la conqueste si extraordinaire , en laquelle ilz n'avoient servi que d'ombre pour estonner du seul vent de leur venue toute la noblesse italienne, aussi que les hommes ne pourveurent aucunement à s'asseurer de l'acquis. Vous verrez ce qui en advint. »
Commynes dit, presque dans les mêmes termes^ : « Je crois bien que le peuple, de soi, ne se fût point tourné, combien qu'il soit muable, qui eût contenté* quelque peu de nobles; mais ils n'étoient recueillis de nul.... A nul ne fut laissé office ne état, mais pis traités les Angevins que les Aragonois.... » Et, entre autres faits de cette nature, il raconte qu'Etienne de Vesc et le président de Ganay, créé chancelier de Naples, reçurent de l'argent pour maintenir dans des biens usurpés l'un des membres de la famille Carrafa les plus compromis avec la dynastie déchue^. Il s'agit sans doute de Jean-Thomas Carrafa, comte de
1. Sanudo (p. 309) dit en effet que les Français, pour se faire de l'argent, vendaient les approvisionnements des châteaux. •2. Tome II, p. 397.
Pour peu qu'on eût contenté
4. Varillas ne fait que répéter Communes {Histoire de Charles VIII, p. 356-359). Cf. Guichardin, iiv. Il, ch. ii..
Mattalonc, qui fut en effet confirmé dans tous ses biens et droits le -13 mars 4495; mais l'accusation de vénalité ne peut être discutée, faute d'un témoignage plus précis et plus sûr que celui de Communes. Les chroniqueurs italiens ne disent rien de semblable, et il est prouvé que, si la curée dont on a vu plus haut quelques détails amena bien des désordres, des injustices et des usurpations, la chancellerie française essaya d'y porter remède: nous avons vuà Naples même, dans la collection d'autographes choisis des Grandes Archives', plusieurs diplômes de Charles VIII portant ordre de faire remettre des seigneurs napolitains, des communautés religieuses, de simples particuliers, en possession de biens que les gens de guerre français ou les sujets napolitains s'étaient fait trop hâtivement attribuer en partage^.
Tout entier aux jouissances de la conquête, Charles VIII se préoccupait fort peu des détails du gouvernement. « Il ne pensa, dit Gommynes^, qu'à passer temps, et d'autres à prendre et à profiter; mais son âge l'excusoit, mais nul ne sauroit excuser les autres de leur faute, car le roi de toutes choses les croyoit. »
Le tableau de cette fatale démoralisation a été tracé de main de maître par Paul Jove, et il en faut citer au moins ce passage ^ : « Charles, ayant mis à chef tant de grandes choses en souveraine promptitude, sans blessure de pas un des siens, ententif à banquets et à joutes et tournois dedans Naples, jouissoit des délices de cette tant bien ornée ville. Car il n'y avoit point faute des principaux de tout le royaume ayant autrefois suivi le parti des Angevins qui ne gratifiassent démesurément à ce nouveau roi pour sa victoire, et à ses capitaines aussi, ne laissant en derrière aucun devoir de bénigne hospitalité, ou pour le moins de flatterie. Semblablement les François et les Allemands, en souveraine affluence d'une ville abondante en toutes choses, et principalement alléchés par la friandise de son vin, avoient dépouillé la plupart de leur férocité militaire, et avoient
D'après la traduction de Denis Sauvage (1552), p
aussi quelques illustres clames amolli les cœurs et les corps de plusieurs, par pompes, par gracieuseté et par affelées mignotises, entendu qu'elles fréquentoient, à la mode du pays, à l'envi, même les joutes et tournois, par une affection de voir et d'être vues ; et pour lors étoit la saison tant ressemblante à celle du printemps en douceur et aménité, que non seulement le roi, jeune, et ses barons principaux, remémorant combien aisément ils étoient devenus victorieux, et partant ayant les puissances d'Italie en moquerie , en telle licence s'abandonnoient à une vie un peu trop de grande chère , ains encore la troupe même des gens d'armes champêtres étoit gagnée par la plaisance des jardins royaux et de cette côte marine tant salutaire. Et déjà le Roi même et ses capitaines, ayant oublié leurs desseins paravant tant magnifiques, avoient tellement en nonchaloir entièrement tous leurs pensements de la guerre d'outre-mer , qu"il apparoissoit manifestement que les François avoient fait courir le bruit qu'ils entreprendroient tel voyage afin qu'ils fussent appuyés sur plus grande force, s'ils ajoutoient la cause de la foi à leurs entreprises, mais assurément qu'un bruit non frivole portoit que , même dès le commencement, ils n'avoient délibéré autre chose que de subjuguer Italie et Sicile. »
Chacun ainsi, pour sa part, compromit en quelques semaines celte conquête dont le succès semblait moins dû à l'habileté des capitaines ou des gouvernants qu'au destin favorable et à un heureux concours de circonstances ' . De la croisade contre les Turcs, de ce but final dont on avait fait montre par toute l'Europe, il n'en fut bientôt plus question 2, et cependant, si l'on en croit Gommynes, la conquête de Gonstantinople n'eût
1. C'est le jugement qu'on trouve à la fois dans Gommynes et dans la correspondance des ambassadeurs milanais, et Jean le Laboureur l'a appliqué plus tard à notre Etienne de Vesc, « homme de médiocre esprit, dit-il, qui réussit plutôt par le destin que par sa prudence. » (Adililions aux Mémoires de Casielnau, tome II, p. 472.)
2. Pendant les premiers jours, on aftecta de faire préparer une flotte immense; mais le cardinal de Giirck, venu tout exprès de Rome, s'épuisa en vains efforts pour obtenir quelque promesse plus positive. (Sanudo, p. 259 et 265.)
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offert aucune difficulté au lendemain de l'entrée à Naples, alors que l'Italie semblait atterrée d'un bout à l'autre et que Charles tenait entre ses mains ce précieux otage, Ziem, « l'homme que Bajazet craignoit le plus^ » D'Otrante à la Valone, on ne comptait que soixante milles, et la distance entre la Valone et la capitale de Bajazet n'était que de dix-huit journées de marche, sans places fortes, au milieu de populations soulevées par avance contre le croissant. Mais, dans son séjour à Rome, Charles VIII s'était sensiblement refroidi sur ses projets primitifs, et la mort de Ziem, enlevé à ses côtés mêmes, dans son propre palais de Gastel-Capuana, quelques jours après l'entrée de l'armée française à Naples, le décida définitivement à ne point pousser plus avant. Quoique prévue depuis quelque temps^, cette fin du prince turc pouvait avoir les plus graves conséquences, puisqu'elle rendait à Bajazet toute liberté d'action. « Grande perte pour le roi de France ! dit Marin Sanudo, grande perte aussi pour toute l'Italie, et surtout pour le pape, qui cessera de toucher la pension annuelle que lui payait le sultan pour tenir son frère sous bonne garde ^. Dieu veuille que, débarrassé de ce souci et des craintes que lui inspirait l'existence d'un rival, le Turc ne reprenne pas ses projets sur la Fouille et sur l'Italie ! » Le roi de France montra une grande douleur, et il fut résolu en Conseil de tenir secrète la mort du prince aussi longtemps que possible : pendant plusieurs jours, on continua à faire bonne garde autour de son logis, les médecins allant et venant comme si la maladie eût été au même point, et, bien que les ambassadeurs vénitiens connussent la vérité, le roi refusa de la
Conimynes, tome II, p
2. Ziem, malade avant qu'on entrât à Capoue, s'était fait transporter en litière, d'abord à Aversa, puis à Naples, où les saignées et autres remèdes n'eurent qu'un effet passager. La fièvre reprit encore plus violente, et, volente fato, le pauvre prince expira dans la matinée du 25 février, ferme et constant dans la foi musulmane. (Sanudo, fol. 88, j). 243 de limpriiné, et Guazzo, fol. 104; Cherrier, Histoire de Charles VIll, tome H, p. 135 et suivantes; Romanin, Sloria documentata, tome V, p. 61, note 2.)
3. On soupçonna Alexandre VI d'avoir fait empoisonner Ziem; mais, comme le dit Sanudo, a la cosa non erat credendum, perché sarebbe stato suc danno. »
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leur avouer. Le cadavre fut envoyé, sans pompe et sans bruit, à Gaëte, sous la surveillance des lieutenants d'Etienne de Vesc^ C'est là d'ailleurs que, selon la convention qui avait été conclue le 20 décembre précédent entre Alexandre VI et le duc de Calabre, Ziem eût été transféré sous la garde du cardinal de Valence, si le pape avait été contraint alors de quitter ses États ^,
Mais, on le conçoit, dès que cette mort fut devinée, les Vénitiens se bâtèrent d'en envoyer la nouvelle à Constantinople, où Bajazet l'accueillit avec des transports de joie et voulut tout aussitôt demander l'écbange du cadavre contre des reliques saintes qui ne pouvaient être refusées par un roi très chrétien^ : il lui tardait de vérifier lui-même qu'il était délivré de son rival, et de prouver à ses sujets, par des obsèques magnifiques, que Ziem n'était plus. Son envoyé n'obtint rien, et, sans doute même, ne put rapporter que des réponses évasives; mais les armements furent dès lors poussés avec activité dans les ports de l'empire ottoman, qui bientôt se trouva en état de prendre une part active aux opérations des ennemis du nom français.
Renonçant donc à la croisade annoncée si longtemps et avec tant d'ostentation, et n'ayant plus aucun motif de s'attarder en Itabe, Charles fit savoir qu'il regagnerait la France dès que les châteaux de Naples auraient été pris et les affaires du royaume réglées. M. de Saint-Malo promit même à la reine et au duc de Bourbon que le départ se ferait vers le 8 avril "^ ; mais il y eut plus d'un mois de retard sur ces prévisions, car on s'attardait volontiers dans ce paradis terrestre de Naples, « approprié en toutes sortes de plaisances mondaines, » et les Français laissèrent imprudemment une ligue redoutable se former derrière eux^.
Sanudo, p. 348-350 de l'imprimé
4. Dès le mois de mars, M. de Bourbon écrivait que la conquête avait provoqué partout en France une grande allégresse, mais qu'il était temps de revenir, car le pays ne voulait point donner d'argent. (Sanudo, fol. 98, p. 267 de l'imprimé.)
5. Cherrier, tome II, p. 142-143. Guillaume Briçonnet est un des plus na'ifs à s'exprimer sur les splendeurs du pays : voir ses lettres à la reine
Cette ligue datait de loin, et son plus actif promoteur était celui même qui avait appelé Charles VIII en Italie. Une fois maître du duché de Milan, Ludovic le More n'avait plus songé qu'à rejeter de l'autre côté des Alpes ceux qui venaient de le seconder dans son usurpation. Dès le mois de décembre 4494, il s'en était ouvert aux Vénitiens, fort épouvantés de l'entrée des Français dans Florence : il leur avait représenté qu'on ne devait pas permettre au conquérant de pousser plus loin, et qu'il était urgent de faire intervenir l'Europe entière ^ C'est, on se le rappelle, Commynes qui représentait alors la France à Venise, considérée, non sans raison, comme le centre de toutes les intrigues des puissances ennemies. A n'en croire que les seuls Mémoires de l'ambassadeur, il aurait tout su des manœuvres qui se faisaient autour de lui et prévenu tout le monde, mais sans recevoir autre chose que « maigre réponse. » Les correspondances diplomatiques que nous possédons aujourd'hui prouvent bien plus positivement que, du commencement à la fin de sa mission, il fut constamment joué, soit par Ludovic, ce prince de l'astuce, soit par le doge, non moins expert à feindre et à ruser 2. Lorsque les Vénitiens, poussés par Ludovic, commencèrent à armer, ce fut par Ludovic lui-même que Commynes imagina d'en aviser son maître; quand les nouvelles de la reddition de Naples portèrent au comble la terreur des Italiens, Ludovic se hâta encore d'écrire la lettre la plus amicale à Commynes, protestant de son allégresse et se plaignant seulement de n'avoir point reçu la notification officielle de ce triomphe; mais, en même temps que sa lettre partait pour Venise, il y envoyait deux agents sûrs pour entamer la négociation définitive d'une quintuple alliance. Tant d'allées et de venues, de conciliabules et de levées de gens de guerre n'eussent pas dû échapper à Commynes ; mais il crut suffire à tout par de belles paroles, répétant sans cesse au Sénat que le roi Charles s'en tiendrait à la revendication pure et simple de ses
Anne publiées par M. de la Pilorgerie, et plus anciennement par B. Fillon, Archives de l'art français, tome I, p. 273-276.
Kervyn de Lettenhove, tome II, p. 147 et suiv
droits sur le royaume de Naples; (jue son seul souci était de rétablir dabord les seigneurs napolitains persécutés, puis de reprendre le cours de sa croisade contre les infidèles^ ; que le parti de la modération, représenté par lui. Commynes, et par le maréchal de Gié, l'emportait dans le Conseil sur TmAuence du cardinal de Saint-Malo et de M. de Beaucaire-. Et, au moment même où, se croyant encore maître de la situation, il s'efforçait de faire partager ses illusions aux conseillers de Charles VIII, notamment au sénéchal de Beaucaire, avec qui il correspondait directement^, les puissances confédérées achevaient de combiner leurs mouvements^.
Le 30 mars 141)3, l'ambassadeur était encore allé demander à la Seigneurie de suspendre pendant quinze jours toute décision relative à une ligue, pour qu'il eût le temps d'aviser son maître à Naples et de recevoir l'affirmation rassurante du prochain retour de l'armée française. Dans la nuit même qui sui^^t, le pacte d'alliance fut signé ^, et, au matin du 31 , le doge, ayant fait venir Commynes, lui tint ce langage : « Magnifique ambassadeur, nous vous avons mandé parce que, en raison de l'amitié que nous avons pour votre roi, nous vous devons instruire de l'état de nos affaires. Sachez donc qu'hier, avec la protection du Saint-Esprit, delà glorieuseviergeMarieetdel'évangéliste monseigneur Marc, notre patron, une ligue a été résolue et conclue ici entre S. S. le Pape, le roi des Romains, le roi et
Kervyn de Lettenhove, tome II, p
2. Ibidem, p. 150. En cet endroit, le déchitlreur de la dépêche a lu du Bouchage au lieu de de Beuchayre.
3. Ibidem, p. 186. Il dit au roi : « J'ai autrefois écrit à Mgr le sénéchal. »
4. A ce moment même, on faisait dans l'entourage du roi des pièces satiriques sur l'Espagne, le roi des Romains, le pape, le doge de Venise, et les comédiens de cour les prenaient tour à tour pour texte de leurs railleries. (Godefroy, p. 715.)
5. Du récit bien connu de Commynes (tome II, p. 419-420) il faut rapprocher ceux des contemporains italiens, et notamment celui de Marin Sanudo, qui se trouve reproduit dans Guazzo et dans Bembo, et que nous allons traduire presque littéralement. Voyez aussi Romanin, p. 66- 67, Sismondi, tome XII, p. 272, et Cherrier, tome II, p. 100-162. On trouvera dans ce dernier auteur, p. 163-165, les principales clauses de l'acte de confédération. Sur la signature, voir Sanudo, p. 283 et suiv.
la reine d'Espagne, notre Seigneurie et le duc de Milan. Nous l'avons fait pour la conservation de nos États, pour l'augmentation de la foi et de l'église romaine, et pour la défense des droits de l'empire romain. Avisez-en votre roi^ « Et comme le doge finissait cette allocution, les cloches de la ville se mirent à sonner à toute volée, en signe d'allégresse. Abasourdi, n'en pouvant croire ses oreilles^, Commynes répondit cependant : « Sérénissime prince, je m'en doutais depuis bien des jours, mais ne voulais pas croire que cela se fit. Et mon maître, comment pourra-t-il retourner en France, se trouvant ainsi entouré par vous tous? » Le doge répliqua : « S'il veut passer comme ami, personne n'y fera empêchement; si c'est comme ennemi, nous nous prêterons secours les uns aux autres pour lui résister. Cependant écrivez-lui que, par cette ligue, nous n'entendons point rompre nos bonnes relations et notre amitié avec lui ; elle n'a été faite que pour la conservation de nos États, avec d'autant plus de raison que l'on n'entend plus parler, comme au début, d'expédition contre les Infidèles^. » Ces paroles dites, Commynes, mélancolique et tout blême, se dirigea vers la sortie du palais, sans saluer personne ; mais, arrivé au pied du premier escalier, il dut remonter jusqu'à la porte, appeler le secrétaire du Sénat, et demander qu'on lui répétât ce que venait de dire le doge, comme si les paroles lui étaient déjà sorties de l'esprit''. Le secrétaire ayant satisfait à cette demande, il retourna dans sa barque à San-Giorgio, tenant la tête basse, avec tous les signes de la mélancolie, et sans pouvoir dissimuler ses sentiments comme le doit faire un diplomate. « Mais, ajoute l'historiographe vénitien, il m'est avis que ce chagrin n'était pas tant sur son roi que sur lui-même, car on peut penser qu'il écrivait que jamais pareille ligue ne se conclurait et que ses manœuvres y feraient obstacle, puisqu'il demandait aux ambassadeurs milanais : « Votre duc en sera-t-il! » A quoi eux
Corne andato fuor di fantasia
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répondaient : « N'en croyez rien, messire! « agissant comme doivent agir les gens sages en affaires dÉtal, qui assurent à leurs ennemis vouloir faire une chose, et en font ensuite une autre. Or, ledit seigneur d'Argenton se plaignait fort de messire Ludovic, disant que le roi ne fût venu jamais, sans lui, en Italie, et que cependant il l'avait trahi. » — D'accablement^ et de colère, Gommynes se mit au lit après celte communication ; mais les médecins envoyés par la Seigneurie ne lui reconnurent aucun mal réeP.
On avait été avisé plusieurs fois à Naples de l'imminence d'une confédération redoutable. M. de Saint-Malo, entre autres, à son retour de Florence et de Rome (1 4 mars) , avait affirmé que cette ligue se tramait à Venise^, et il l'avait même dit en face aux deux ambassadeurs de la Seigneurie, en ajoutant ces paroles « assez étranges, » nous rapporte Sanudo : « J'ai dit au pape de ne point faire pareille chose et de ne souffler mot, car le roi mon maître est tout-puissant, et il a Dieu et la justice pour lui. » — « Et d'ailleurs, avait ajouté le cardinal, qu'avonsnous à craindre soit du roi des Romains, qui est à notre merci, soit de l'Espagne, à qui nous avons donné le Roussillon et la
Fastidio
2. « Ma era al quanto contraminalo, come cossi fu. » On remarquera que, dans ses Mémoires, Comniynes se vante d'avoir vivement inquiété la Seigneurie en annonçant au doge qu'il avait déjà avisé plusieurs fois son maître de l'existence de la ligue, ce qui leur fit faire « tout étrange visage. » Il n'y a rien de cela dans le récit de Sanudo.
3. Sanudo, p. 257 et 262. — On se souvient que le cardinal était allé directement de Rome à Florence pour demander le payement du subside de 70,000 ducats (voyez ci-dessus, p. 102). Les Florentins répondirent d'abord que, tant qu'on ne leur rendrait pas Pise, ils n'avaient aucune raison de devancer les termes de versement, et, accompagné d'un de ses fils, il ne parcourut pas moins inutilement les autres États, Lucques, Parme, Milan, etc. Cependant il finit par arracher quarante mille ducats aux Florentins, et, en revenant à Naples, il s'arrêta quelques instants à Rome, où les agissements de la ligue ne lui parurent que trop évidents. Quelques jours plus tard, Rome n'était plus tenable pour les Français, et, le 1" avril, un fils du cardinal Briçonnet y fut assassiné et volé {Diarium Burchardi, cité par Cherrier, tome II, p. 169). J'ignore quel était ce fils. Ce fut, à Rome, l'ambassadeur espagnol Garcilasso de la Vega qui eut charge de notifier la Ligue au représentant de Charles VIII; voir Sanudo, p. 293.
Gerdagne, et qui n'oserait rompre une paix si largement payée, soit de Venise, qui n'a aucun motif pour manquer à l'alliance promise, soit de Ludovic lui-même, qui serait le premier accablé par son voisin le duc d'Orléans? » Sur quoi, les ambassadeurs jurant qu'ils n'avaient connaissance d'aucune ligue, M. de Saint-Malo avait répliqué qu'il n'était cependant bruit que de cela dans le Rialto, au rapport même de M. d'Argenton^ Ces indices ne laissant pas d'inquiéter Charles, si insouciant qu'il fût et si absorbé dans ses plaisirs, il songea sérieusement à repartir dès qu'on aurait recueilli le plus d'argent possible, et il se fît même annoncer a Rome pour la semaine sainte ; mais de nouvelles distractions, de nouveaux projets de fêtes le détournèrent bientôt de cette idée, et, autour de lui, personne ne songea à devancer hardiment la ligue, ce qui eût peut-être assuré pour longtemps la conquête^. On se borna à envoyer M. de Bresse à Rome, M. de la TrémoïUe à Milan, M. de Myolans à Venise, pour surveiller les événements.
Le o avril, au matin 3, les deux ambassadeurs de Venise s'étaient transportés auprès de Charles, dans le Château-Neuf, pour prendre ses ordres sur la mission de M. de Myolans, et, sortant de la chambre royale, ils traversaient une salle voisine, lorsque parvint à leurs oreilles un bruit de lettres arrivées de Venise pour eux. Pensant qu'elles nécessiteraient peut-être une autre audience, ils les envoyèrent aussitôt chercher. Les lettres portaient ordre de notifier sans retard la conclusion de la ligue. Ils se déterminèrent donc à attendre que le roi eût diné pour lui faire la grave communication dont ils étaient chargés, et furent alors introduits dans une pièce où le cardinal de Saint-Pierreès-Liens et M. de Beaucaire se trouvaient seuls avec leur maître. Prenant celui-ci à part, messer Dominique Trevisan, qui a avoit la langue, » lui annonça la signature de la ligue du 3-1 mars, en ajoutant qu'elle n'avait aucun but dommageable pour S. M. et ne tendait qu'à la défense des États confédérés contre l'ennemi commun, le Turc. Mais Charles l'interrompit
1. Sanudo, fol. 96, p. 268 de l'iniprimé, et Guazzo, fol. 113.
Récit de Saniulo, p. 294 et suiv
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vivement : « C'est une honte, s'écria-t-il, une honte intolérable ! N'ai-je pas moi-même un État en Italie? N'ai-je point avisé la Seigneurie que, si elle voulait former une ligue quelconque, elle m'en informât à la même heure et au même titre que tous les autres souverains de l'Italie? Je conférais toujours de toutes choses avec vous; dorénavant, je ne vous dirai plus rien.... Eh quoi! la Seigneurie a-t-elle oublié que ses vaisseaux ne peuvent faire le voyage des Flandres si je ne veux bien le permettre?... Ils ont fait une ligue par crainte d'une descente des Turcs en Italie.... ils ont peur du Turc ! Je voudrais bien qu'il vînt par ici !» — « Votre Majesté, répondirent les ambassadeurs, n'a point goûté de cette guerre-là comme nous l'avons fait pendant dix-sept ans. » Tout en s'cxclamant, le roi se dirigea vers une fenêtre où étaient les deux témoins de cette scène, et il leur répéta : « Par ma foi^ ! voilà une grande honte. » Devinant ce qui arrivait, bien que la communication eût été pour le roi seul et que les ministres n'eussent pas encore reçu le courrier expédié par Gommynes le \" avril, ,M. de Beaucaire, « si altier en paroles, » s'écria à son tour : « La Seigneurie a agi bien mal envers le roi! )> Au contraire, le cardinal ne cherchait qu'à apaiser son maître : « Très chrétienne Majesté, ce ne sera rien. Ils ont agi pour le bien.... » Et similia verba, qui montraient qu'il était l'ami des Vénitiens. Mais Charles continuait : (c Quoi ! le roi d'Espagne, à qui j'ai donné Perpignan et Elne ! Quoi! Maximilien, qu'une lettre de moi ferait rentrer sous terre ^! Et le pape! et Ludovic ^! » Sur celui-ci, il ne tarissait pas en menaces, et il ajouta que, lui aussi, roi de France, avait été sollicité de faire une Ugue par la Hongrie, le Portugal, l'Angleterre, l'Ecosse et d'autres États, mais qu'il n'y avait jamais consenti. Enfin, il s'écria : « Seigneurs ambassadeurs, la Seigneurie a jugé bon de conclure cette confédération sans m'en donner aucun avis ; nous aussi, nous ferons ce que bon nous semblera, sans l'en avertir. » Gomme il s'irritait de plus en plus, les
Star indrio
3. Comparer le discours que Sanudo prête au Grand Seigneur quand celui-ci apprit la formation d'une ligue contre Charles VIII par ceux mêmes qui lavaient appelé ou amené en Italie (p. 374 de l'imprimé).
ambassadeurs prirent congé de lui, sans qu'il bougeai à peine de la fenêtre pour recevoir leur salut, et, rentrés chez eux, ils écrivirent aussitôt à Venise qu'on leur permit de revenir, se sentant mal vus des Français ^ .
1. Nous ne faisons que reproduire à peu près le texte de Sanudo, fol. 109 T°, p. 294-295 de l'imprimé. Romanin (p. 68) a fait un récit semblable d'après une dépêche des ambassadeurs en date du 8 avril. Comparez aussi la Chronique de Malipiero, p. 337-338. De retour à Venise le 17 mai, les ambassadeurs racontèrent que Najiles et le royaume étaient impatients de se débarrasser des Français ; que le roi Charles passait sou temps dans des amusements puérils ou en compagnie de sa maîtresse, une nièce de la duchesse de MeKi ; que le Conseil était composé de gens de grande habileté, mais que, dans l'armée, le désordre était au comble, chaque capitaine commandant à sa fantaisie, etc. (Sanudo, p. 340-341 de l'imprimé.) Un patricien de la maison Bragadin, qui arriva quelques jours plus tard, fit un rapport qui demande à être reproduit en entier, comme le tableau, forcé sans doute, mais bien caractéristique, de la situation des Français au bout de deux mois de séjour (Sanudo, p. 344-345 de l'imprimé). « Les Français, dit-il à la Seigneurie, sont des gens très poltrons, sales et dissolus. Ils ne se plaisent qu'au péché et aux actes vénériens. 11 faut que la table soit toujours mise pour eux. En prenant logement dans les maisons de Naples, ils se sont emparés des meilleures chambres pour eux-mêmes, et ont relégué les propriétaires dans les plus mauvaises; enlevant des caves le vin et le blé, pour les faire vendre au marché; prenant les femmes de force, sans respect pour personne, puis les dépouillant et leur volant leurs bagues, ou, si elles résistent, leur coupant les doigts. Ils passent longtemps dans les églises à faire leurs oraisons. Ils ont douze mille chevaux, cinq cents Suisses, et le reste n'est que gens inutiles, vivandiers, filles de joie, artisans de toute sorte. Ce sont des Français qui travaillent dans tous les métiers à Naples. Le roi se promène par le pays, tantôt avec cent chevaux de suite, tantôt avec moins de seize, sans observer aucun ordre ni décorum. Il est libéral, mais n'a pas le sou, tandis que ses courtisans sont riches, se vêtissent de soie.... Somme toute, les Français font la plus mauvaise compagnie avec les Napolitains, et ceux-ci préféreraient n'importe quelle autre nation. Les maisons n'ont plus ni portes ni fenêtres, tout ayant été brûlé par les occupants plutôt que d'acheter du bois. Ceux des citadins qui ont pu quitter la ville, abandonnant logis et eftets, se sont retirés à la campagne. Quant aux femmes, ces gens-là n'usent que de violence avec elles, malgré maris, pères et frères. On a vu un baron entrer dans la maison d'un citadin qui avait une fille très belle, la forcer d'assister à son dîner, puis déclarer au père, avec force promesses d'ailleurs, qu'il voulait définitivement la posséder. Le pauvre père répondit qu'il désirait consulter sa femme et son fils. La femme et la fille ne pouvant supporter
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Il était urgent de se décider au départ; mais, encore que celle question eût été bien des fois agitée dans le Conseil, les avis étaient très partagés : Tun proposait de reprendre le même chemin qu'on avait suivi au commencement de l'année, un autre de gagner seulement Gênes et de s'y embarquer pour la Provence ; Pierre de Médicis demandait que l'armée française vint le rétablir à Florence ou se saisir de cette ville-, le cardinal de Saint- Pierre-ès-Liens eût voulu qu'on passât par Rome pour faire justice du pape Alexandre ; le cardinal de Gènes et Obietto de Fiesque insistaient pour Gênes, Jean-Jacques Trivulce pour Milan ; enfin, le cardinal de Giirck tenait encore pour les anciens projets de croisade, tandis que M. de Saint-Malo eût préféré qu'on restât à Naples jusqu'à ce que les choses se fussent arrangées ' .
Il fut résolu à la fin que l'armée rentrerait sans retard en France par la même voie qu'elle avait suivie en venant à Naples, à travers l'Italie entière, et tous les préparatifs se firent pour mettre en mouvement le gros de l'armée, c'est-àdire huit ou dix mille chevaux, quatre ou cinq mille hommes de pied, et cette suite embarrassante que la conquête avait attirée de toutes parts. Gomme on ne pouvait abandonner à
une telle injure ni s'y opposer, le fils leur conseilla de fixer au Français un rendez-vous. A l'heure dite, il vint en eft'et et entra dans la chambre; mais, avant qu'il eût pu toucher à la fille, le frère le tua et se sauva. Leur père, tout en larmes, alla faire ce récit au roi, qui montra beaucoup de déplaisir et déclara que le coupable méritait la mort, qu'il eût pourtant à se présenter devant lui, et que pardon lui serait accordé. Le fils comparut; mais, à peine s'était-il prosterné aux pieds du roi, que des Français le massacrèrent, et le roi ne fit rien contre eux. Lui d'ailleurs avait pour son plaisir une religieuse du monastère de Sainte-Claire, en plus de sa favorite la Melfi, et beaucoup d'autres femmes que ses gens lui procuraient. »
t. Sanudo, fol. 98 et 117 v°, p. 267, 309 et 315 de l'imprimé. M. de Saint-Malo alla à Rome le 8 mai, pour essayer un accord avec le pape; mais celui-ci refusa tout aussi bien de donner l'investiture au roi de France que de recevoir sa visite à Rome {ibidem, p. 337-339). Le 19 du même mois, il arriva une autre ambassade, composée du cardinal de Saint-Denis, de MM. de Bresse et de Luxembourg, et du cardinal de Saint-Pierre-ès-Liens, celui-ci restant par précaution à vingt-cinq milles de Rome (p. 342-343 et 347) ; ils n'obtinrent que des réponses évasives.
lui-même le royaume conquis, sept à huit cents lances françaises, deux mille Suisses, quinze cents gascons, douze cents mortes-payes mises en garnison dans les places et six cents lances italiennes formèrent un corps d'occupation \ sous la conduite de M. de Montpcnsier, vice-roi et gouverneur général du royaume, à qui tous pouvoirs étaient laissés, ainsi qu'à M. d'Anbigny, comme gouverneur de la Galabre, avec Percy pour lieutenant, et à M. de Lesparre, comme gouverneur de la Pouille. Le seigneur de Domjulien^, créé duc de Sant'Angelo, fut mis dans Tarente; Gabriel de Montfaucon^, dans Manfredonia -, M. de Ghamperoux, créé duc de Lecce et grand maréchal du royaume, dans Otrante"*; le bailli de Vitry, dans Aquila-, Menée de Guerre, dans Ostie, etc. Les deux citadelles de Naples, le Château-Neuf et celui de l'OEuf, furent confiées à M. de Montpensier et à Rabodanges; celle de Gaëte restait sous le commandement du sénéchal de Beaucaire^, qui devait conserver en
1. Sanudo donne ce dénombrement des compagnies (p. 606) : M. de Montpcnsier, 100 lances; M. d'Aubigny, 100: M. de Beaucaire, 100; M. de Précy, 50; M. de Ghamperoux, 100; Gracien de Guerre, 50; Gabriel de Montfaucon, 50; M. de la Marck, 25; Domjulien, avec les arbalétriers, 25; divers, 100. — Italiens : le prince de Salerne, 100; le prince de Bisignano, 50; le duc de Melli, 50; le marquis de Martina, 50; Trojano Pappacoda, 25; diverses lances brisées, 200. Le bulletin français de M. de la Pilorgerie, p. 277-279, comporte plus de noms et donne un total plus élevé, quoiqu'il ne fasse monter les plus grosses compagnies qu'à cinquante lances. Le livre de Rosmini sur Trivulce (tome II, p. 210) contient un brevet de don de cent lances pour ce célèbre capitaine, délivré par Charles VIII, à Naples, le 7 avril, et contresigné d'Etienne de Vesc. Nous avons aux Archives nationales, K 76, n" 1 bis, le rôle de la revue et montre faite à Naples, le 22 avril, d'une compagnie de 20 lances commandée par Robert Malherbe, prévôt des maréchaux. Ces compagnies partirent avec le roi.
C'était un lorrain, du nom d'Antoine de Ville
3. Ce Gabriel de Montfaucon était celui qui avait remplacé Etienne de Vesc comme bailli de Meaux, en 1490.
4. Gilbert de Grassay, seigneur de Champeroux, chambellan du roi, avait commandé en 1487 l'armée envoyée à Vannes (ms. fr. 15540, fol. 111: Corresp. de Charles VIII avec Louis de la Tre'moille, lettres diverses). 11 fut tué dans une escarmouche aux portes de Foggia, en avril 1496.
5. « Mons'' le sénéchal de Beaucaire demeure aussi par deçà, et lui a donné le roi deux duchés et une comté qu'on appelle Nola, et plusieurs autres grandes seigneuries qu'il a eues avec titre de duc. Il est grand
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outre Tadministration générale des finances du royaume, avec le trésorier la Primaudaye et le contrôleur général Pecquet. Son compatriote Rabot était chef suprême de la justice, faisant les fonctions de protonotaire.
En attendant le départ, des ordres sévères furent donnés pour que tout acte de désordre dommageable aux habitants du pays reçût un châtiment sévère ^ .
Au milieu des préparatifs^, Charles VIII, soucieux de fêtes par-dessus tout, voulut ouvrir en personne des joutes qui devaient durer huit journées, pour que, tour à tour, les Français, les Italiens et les Suisses pussent faire parade, non seulement de leur adresse, mais aussi de leur vaillance, puisque chaque passe comprenait un trait de lance à fer émoulu et douze coups d'épée de taille^. Selon les chroniqueurs du temps, les Napoli-
chambellan du royaume, ce qui est un très bel office : il ne se dépêche rien en ce royaume qu'il ne se signe de sa main, tant en la Chambre des comptes que autre part. Il est aussi capitaine et gouverneur du château de Gaëte et a soixante lances.... » (Bulletin du 13 mai 1495, reproduit par M. de la Pilorgerie, p. 279.) Comparez le passage de Commj-nes cité plus loin, p. 136.
Sanudo, p
2. Parmi les trophées que remportait Charles VIII pour introduire en France le goût des arts italiens, il voulut mettre en première ligue les célèbres portes de bronze du Châleau-Neuf (voyez Celano, Noiizie di Napoli, giornata V, p. 51), « à l'imitation de Titus et de Vespasien, qui enlevèrent les quatre colonnes de bronze du temple de Salomon et les firent placer à Saint-Jean-de-Latran. » [Chronique de Malîpiero, p. 339, et Sanudo, fol. 117 v°, p. 314 de l'imprimé.) Mais, pris en mer par des croiseurs, ce trophée, qui représentait la victoire des Aragonais sur les Angevins, revint bientôt à sa place primitive.
3. Voyez, au sujet de ces tournois à outrance, la vii^ dissertation de Du Gange sur l'histoire de saint Louis. Une des chroniques de Naples s'exprime ainsi : « A 22 d'aprile, fu mercoldi, d'alba, il re di Francia cominciô una giostra al' Incoronata; sei seignori franzesi tenuero Tarringo a chiunque volevano giostrare; giostrarono sei gentilhuomini napolitani. Et si giostrava senza tela, a sleccato chiuso, et chi giostrava pentava sue arme ad uno quadro di legno, et ponealo a fronte la coronata che erano le mura délia città, et l'arme délie sei stavano appartate. Furono gran quantité, et la giostra duro infino allô 1° di maggio : una resta 0 tratto di lanza a ferro pulito, dodici tratti di spata con lo taglio senza ponta. » {Diurnali di Giac. Gallo , 1494-1496, publiés en 1846 par Se. Volpicella, p. 10-11.)
tains goûtaient peu ce genre d'exercice, que nos compatriotes pratiquaient au contraire très volontiers % sans crainte des blessures ni du sang répandu 2. Ils le laissèrent donc aux tenants français, dont plusieurs payèrent bravement de leur personne^, jusqu'à ce que le roi eût prescrit de ne plus user que d'armes émoussées et sans pointe. Au nombre des chevaliers français qui combattirent le jour de la Pentecôte, sur la place de rincoronata, contre des seigneurs napolitains, un témoin oculaire cite notre sénéchal de Beaucaire'*, en compagnie des plus illustres chefs de l'armée, M. de Montpensier, le grand bâtard de Bourbon, M. de Glérieux, le comte de Ligny^. Le roi, les cardinaux et les principaux personnages de la cour
1. 11 y avait eu beaucoup de joutes à Lyon pendant le séjour que la cour avait fait l'année précédente dans cette ville.
2. Sanudo (fol. 117 v°, p. 314 de l'imprimé) dit que l'ouverture des joutes se fit le 20 avril (et non le 22), que les tenants, pour s'essayer et animer le spectacle, luttèrent d'abord à lances émoulues, mais qu'on souhaita que le roi fît couper les pointes des lances, pour éviter les malheurs. Il dit aussi que la joute se faisait pour le simple honneur de la victoire, et qu'il n'y avait point de prix pour les vainqueurs.
3. « On a fait un beau tournoi en cette ville, où il a été donné de grands coups, et la plupart des tenants et de leurs aides ont été blessés. » [Bulletins publiés par M. de la Pilorgerie, p. 281.)
4. La Cronica di Napoli di Notar Giacomo, publiée en 1845, par P. Garzilli, dit, p. 189 : « Lo di délia Pentacosten cnm 1495, del mese de magio, fo facto lo sticchato j)er iostrare senza ringo ala piaza délia Incoronata, perliFranciosicontro Napolitani, dove lobastardo de Burgogna (Bourbon?), Bonpensere nomine Bonpensere {sic), Monsignor de Clarius, Monsignor Dalagni et Belcayro iostraro contra Ferrando Torres ed altri; dove, lo sequeute di, dicli Franciosi se armaro de arme blanche et con spale senza laglio et ponta; depo cbe haveano corso, menavano le spate l'uno contro l'altro, scrimendono in modo che fo certo remore tra li Sguizari et Franciosi, et lo re in persona nce cavalco, et si se aquito lo remore, ma la cita se havea posta in ordene. »
5. Brantôme veut parler sans doute de ces combats quand il dit {Œuvres, tome II, p. 422) que Charles VIII, dans les tournois de Naples, avait avec lui, pour tenants, les trois favoris sur lesquels on avait fait ce dicton :
Châtillon, Bourdillon et Bonneval Gouvernent le sang' royal.
Parmi les jouteurs italiens, Sanudo nomme Camille Vitello, le fils du duc de Ferrare, le prince de Blsignano, le duc de Melfi.
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assistaient à la fête sur une estrade ; mais leur présence n'empêcha pas que, le second jour, une querelle n'éclatât entre jouteurs suisses et français. Persuadés que c'était là un simple stratagème pour commencer le pillage de la ville, tous les Napolitains se hâtèrent d'aller barricader leurs maisons. Le désordre fut au comble, ni les capitaines ni les prévôts ne pouvant apaiser la querelle, et bientôt il y eut des blessés et des morts de part et d'autre : force fut que le roi descendit de l'estrade et intervînt en personne pour arrêter les combattants et ramener les spectateurs ^
Quelques jours après ces fêtes, le 6 mai, Etienne de Vesc reçut en don de son maître une des deux grosses galéasses qui se trouvaient achevées sur les chantiers de la Douane et que Ferdinand n'avait pu faire détruire avant son départ^; l'autre fut donnée à Gracien de Guerre, un des plus vaillants capitaines de l'armée française. Mise immédiatement à la mer, la galéasse du sénéchal rendit de grands services pendant l'occupation : après quoi elle fut ramenée dans le port de Marseille^.
Aux joutes de Tlncoronata succédèrent les fêtes de deux grands mariages. Pour consacrer l'alliance des nations française et napolitaine, Charles VIII fit épouser à son cousin M. de Ligny la fille du grand sénéchal Guevarra, qui apportait en dot la principauté d'Alternura enlevée à don Frédéric d'Aragon, et il maria avec le fils du prince de Salerne, âgé de dix ans, la fille de M. deMontpensier^.
1. Sanudo, fol. 117 v°, p. 315 de l'imprimé; Guazzo, fol. 128 v°. Cf. le passage de Notar Giacorao cité plus haut.
2. Journal d'André de la Vigne, à la date du 6 mai. Les galéasses étaient les plus gros entre les navires à plusieurs rangs de rames, et l'on n'en comptait qu'un très petit nombre en France. Voyez ce mot dans le Glossaire nautique de Jal, et une pièce du temps de Louis XI, dans le ms. fr. 2908, fol. 47. Commynes et Pierre Briçonnet, général de Languedoc, eurent chacun aussi une galéasse.
3. Ruflî [Histoire de Marseille, tome II, p. 347) dit que la galéasse était dans ce port quelques années après 1470 ; ce qui est une erreur évidente, et néanmoins Ménard [Histoire de Nimes, tome IV, p. 39) et Pithon-Curt [Noblesse du Comtat- Venuissin, tome III, p. 478) ont traduit cette date approximative par 1472.
Sanudo, fol. 120 v» et 128, p. 325 et 348 de l'imprimé
Enfin, l'entrée solennelle que le roi s'était proposé de faire avant de quitter sa capitale eut lieu en grande pompe le ^2 mai. Charles avait revêtu, à cette occasion, Thabit d'étoffe d'or, avec une barrette de velours noir ceinte de la couronne ; il portait en înain le sceptre et la pomme « ronde et orbiculaire » des anciens empereurs ^ Les grands officiers de la couronne, dans leur costume d'écarlate bordé de fourrure, soutenaient sur sa tête un riche poêle de brocard donné par la ville ^. Au milieu des princes de la maison royale et des princi-
1. Lors de la première entrée, il avait une saie de velours noir à manches larges serrées au poignet, et par-dessus une robe de même velours; sa barrette de laine noire était carrée, avec le pli derrière, et pardevant une médaille d'or à l'image de Notre-Dame, toute resplendissante de diamants et de rubis. Au cou, un collier d'or soutenant un rubis-balai de grande valeur. Les chausses étaient d'écarlate, les bottes de cuir. Charles, ajoute le chroniqueur napolitain qui donne ces détails, portait les cheveux blonds pendants jusqu'à l'oreille, à la « zazzarina. » Son aspect était agréable, le nez long et gros, les yeux noirs, la figure longue, les épaules un peu bossues, la taille petite.
2. Cette cérémonie est racontée comme il suit dans le texte informe de Notar Giacomo (p. 190) : « Adi xii de magie 1495, de martedi, ad hore XX, lo dicto re Carllo cavalcô per Napoli incoronato como ad re de quisto regno, conla processione avanti, dove andava sopra un cavallo liardo chiaro, conle areze moze, socto el palio de brocchato. La barrecta che portava in testa era de velluto negro cou certe frise de oro dentro la piega délia barrecta, quali frisi erano la corona. La veste de panno de oro, lo septro et lo pummo, et innanze a lui la spata regia. Appresso de lui dui corseri copertati. Et con lui erano vestiti tucti li olDcii, cio è : Bonpensere per justicere, lo principe Antonello miraglia, lo conte de Buriencia cancellere, Stephano de Vese camerlingo. Dove tucti li gentilomini et soldati et altri a piedi, con le aze et alabarde, che era una gran quantité. Dove cbe per tre di ne foro facte le luminarie ogni sera.... » Le comte de Buriencia qui faisait les fonctions de chancelier était sans doute Jacques Caracciolo, comte de Brienze, que les sièges de la ville avaient député pour ouvrir les portes à Charles VIIL L'autre chronique, celle de Giacomo Gallo (p. 11), dit : « Cavalcô... con la corona senza gioie in lesta, con gran trionfo, sotto il palio di broccato riccio che lo fè la città ; portava {sic) 400 arcieri avanti, tutti con una divisa arrecamata de argentana ; }>ortava delli sette offîcii cinque, l'altri non ci erano, vestiti di scarlato, con li vaii atlorno aile coppole el barrette.... » Comparez le récit d'André de la Vigne, donné par Godefroy, p. 147, et celui de P. Desrey, continuateur de Gaguin, dans la Mer des Cronicques,
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paux personnages de la cour, tous vêtus de riches manteaux ainsi que le roi, Etienne de Vesc figurait comme grand chamljellan, selon les textes italiens, et, selon un texte français, comme représentant du grand connétable d'Aubigny , qui était parti pour la Galabre sur le bruit d'un armement du roi Ferdinand. Lisant ce détail dans la chronique du continuateur de Gaguin, Brantôme n'a pas manqué de protester énergiquement et en termes des plus vifs^ a En cette entrée, dit-il, on n'y trouve rien à redire, sinon que près de lui étoit le seigneur (?) de Beaucaire, représentant le connétable du royaume de Naples : ce qui nétoit guère beau, car il venoit que de frais être son valet de chambre, et, lui voir porter l'épée, cette vue étoit odieuse. » Évidemment le panégyriste des Hommes illustres, comme les autres historiens du seizième siècle, s'est inspiré ici des sentiments de Commynes et ne nous en donne qu'une façon d'écho.
La cour partit le 20 mai, laissant Naples et le royaume aux soins du vice-roi et de ses compagnons. Avant qu'un mois se fût écoulé, ceux-ci devaient sentir le poids du fardeau. Tout activa cette crise : l'inconstance du peuple napolitain, prompt à souhaiter le retour des Aragonais dont il avait si récemment acclamé la défaite et le départ ; la lassitude d'une ville remuante entre toutes, qu'écrasait, depuis le mois de mars, une soldatesque insolente, pillarde, cruelle, et d'autant plus indisciplinée qu'elle ne recevait pas souvent sa solde ^ ; l'insuffisance du corps d'armée ([ue les Français laissaient derrière eux: le défaut d'approvisionnements dans les châteaux qui eussent pu servir de centre de résistance contre un retour offensif, et que leurs
éd. de 153G, fol. 215 et suiv., dont s'est servi Branlôme en sa Vie de Charles VIII, tome II des Œuvres, p. 289-293.
1. Œuvres, tome II, p. 292. Dans une variante que M. Lalanne a donnée en note (p. 322), il y a cette phrase en plus sur Beaucaire : « Toutefois il fut toujours le principal conseiller de ce voyage. » Plus loin, à propos d'un des successeurs d'Etienne de Vesc comme sénéchal de Beaucaire, il dit : « Noble charge, dont beaucoup d'honnêtes gens s'en sont contentés, témoin Tanneguy du Chàtel et autres que je dirois bien. »
Sanudo, fol. 98, et Guichardin, liv. II, par. xin
gouverneurs négligèrent à l'envi les uns des autres * ; le manque d'argent enfin, auquel les embarras du retour ne permirent pas que le roi pût porter remède, et qui s'aggrava de plus en plus à mesure que le soulèvement des provinces et les progrès de Tarmée aragonaise diminuaient les ressources du budget. « Or, comme si aisée victoire avoit rendu insolens plusieurs François et rendu d'autres paresseux au devoir de leurs charges, et que le Roy eut gratiffié les Napolitains de plusieurs privilèges et exemptions jusques à trois cents mil ducats par an, ne voulant toutes fois se charger des affaires du royaume, qu'il expédioit par ses plus favoris, les subjectz se malcontentèrent assés tost de n'y veoir l'ordre requis, ne tout ce qu'ilz avoient attendu de leur venue. Les nobles sur tous et les partisans d'Anjou se faschèrent de n'estre assés recreuz : si que, attirans peu à peu les autres à leur malcontentement, la pluspart commença de regretter Ferdinand, hay pour la seule faulte de ses prédécesseurs, ou quMlz fussent à ce poussez d'un commun naturel du peuple, qui est d'espérer plus et endurer moins qu'on ne doit, voire s'ennuyer tousjours de Testât présent pour le désir d'ung autre. Les sujetz napolitains se monstrèrent lors plus inconstans et convoi teux de nouvelletez qu'autres firent onc^. » Commynes n'a pas manqué de rejeter la meilleure part de responsabilité sur Etienne de Vesc. « Le roi, dit-il, laissa au commencement le sénéchal de Beaucaire, appelé Etienne de Vers, capitaine de Gaëte, fait duc de Noie et autres seigneuries, grand chambellan ; et passoient tous les deniers du royaume par sa main, et avoit icelui plus de faix qu'il ne pouvoit ne n'eût su porter : bien affectionné étoit à la garde dudit royaume 3. » Nous ne retracerons
1. Charles VIII ne songeait, dit Commynes, « qu'à passer temps, et d'autres à prendre et à profiter; mais son âge l'excusoit. Mais nul ne sauroit excuser les autres de leur faute, car le roi de toutes choses les croyoit, et, s'ils lui eussent su dire qu'il eût bien pourvu trois ou quatre châteaux audit pays, comme celui de Gaëte, ou seulement celui de Naples.... il tiendroit encore le royaume. » {Mémoires, tome II, p. 426.)
Ms. fr. 17519, fol. 16 v
3. Mémoires, tome II, p. 428. Giannone, qui suit Commynes, comme les autres historiens italiens, a traduit textuellement une partie de ce passage : « Stefano di Vers, senescalco di Beaucheu, governatore di
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cette seconde partie de l'histoire de la conquête de Naples, comme nous avons fait pour la première, qu'au point de vue de la biographie du sénéchal, et cet examen sommaire ne sera pas inutile pour contrôler encore sur certains points les allégations de Gommynes.
Le -16 juin, il y eut un premier commencement de sédition dans Naples, sous prétexte que les Français, unis à la noblesse, se préparaient à enlever les armes du peuple et à saccager la ville: mais un accord fut conclu dès le jour suivant, et les représentants du roi crurent devoir accorder au populaire de nouvelles franchises, et même lui en laisser espérer encore de plus étendues pour l'avenir ^
Plus sérieuse fut une révolte des habitants de Gaëte^. Le récit nous en a été laissé par un contemporain, un voisin, Paul Jove ^, dont l'histoire présente une singulière abondance de détails précis pour cette époque de l'occupation française. Comme il se rattache directement à l'histoire d'Etienne de Vesc, nous le citerons d'après la traduction française de Denis Sauvage ''' :
« Sur le temps que Charles partit de Naples, les François avoient commandé lever argent sur les Gaiétans pour équiper leurs galées, et principalement sur ceux nommément qu'ils entendoient favoriser à l'état des Aragonois par quelque ancienne affection de cette partialité : ce qui émut grandement le courroux presque de tous les citoyens, qui pensoient que les François non seulement ne chargeroient fort leur ville de nouvelles impositions, ains leur relâcheroient libéralement quelque chose
Gaeta e graa camerario, per le cui mani passavano tutti i denari del regno. »
Ibidem, p
3. Il fut, de 1528 à 1552, évêque de Nocera-de-Pagani, qui est à quatorze kilomètres N.-O. de Salerne, sur le Sarno.
4. Histoires de Paolo Jovio, traduction de 1552, p. 107-109. Cf. Sanudo, p. 439-440 de l'imprimé, et Guazzo, qui suit toujours Sanudo.
des anciennes, comme c'est la coutume presque de tous les peuples, lesquels, s'ennuyant toujours des choses présentes et demandant inconsidérément les nouvelles, reçoivent souvent le loyer de leur désordonnée convoitise. Les Caiétans donc commencèrent à s'excuser sur leur pauvreté, et assurer que leur ville étoit épuisée d'argent et en public et en particulier, tant par les anciens tributs que par les nouveaux frais qu'il lui avoit convenu faire ; et finalement prioient les François qu'ils ne trompassent point entièrement ou ne maculassent du tout l'opinion que chacun d'entre eux, Caiétans, avoit conçue de la douceur de la domination des François, par ce tant âpre genre d'injustice. Mais les François que Beaucaire, général des finances, avoit envoyés pour lever ce denier, leur semblant que ceux qui ouvertement refusoient d'obéir à ce commandement étoient plutôt à être contraints qu'enhortés, prirent conseil entre eux de prendre ceux qui refusoient le plus fort, et de les mettre en bonne garde. Néanmoins, pendant qu'ils s'apprêtoient à telle force, les Caiétans en furent incontinent avertis par une femme qui avoit recueilli ces propos par une fenêtre. Quoi connoissant et l'apercevant aisément par le visage des François, prennent les armes, crient tout haut le nom d'Aragon! et, étant tout le peuple accouru ensemble en la grande église, parce que, d'aventure, ce jour, on faisoit la procession de la Fête-Dieu en pompe solennelle, contraignent les François d'eux retirer en la Roquet Ce mêmejour^, furent envoyés dedans une frégate d'espion, par ces Caiétans, ambassadeurs à Roderigo, comte de la ville deMonderiso^, frère d'Alphonse d'Avalo, que Ferdinand avoit laissé en garnison en l'île et en la ville d'Ischia. pour lui demander aide par laquelle ils se défendissent et gardassent des François. Le comte de Monderiso, ayant, pour ce fait, collaudé les Caiétans, deux jours après fit entrer presque trois cents Biscains en deux caravelles (qui est une sorte de vaisseau fort propre à soutenir tout outrage et rigueur de
Le 18 juin, selon le rapport analysé par Sauudo
3. Monle-Odorisso, dans Sanudo, ou Montedorisio, selon les généalogies de la maison d'Avalos; aujourd'hui, Monteodorisio.
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tempête ou de lointaine navigation), et les envoya à Caiète, ayant vent à gré, sous la conduite de Maorio, homme fort vaillant et bien exercé en l'art militaire tant sur mer que sur terre. Au contraire, Montpensier et Beaucaire, ayant entendu à Naples Je révoltement des Caiétans. afm que, tout incontinent, ils opprimassent ceux par qui le commencement de rebeller étoit né, équipèrent une armée de cinq naus de charge et de quatre galées, et là dessus ordonnèrent pour chef Gratian Daguerre', avec huit cents gens d'armes, et avisèrent Jean Goulonne, cardinal, frère de Prosper. qui étoit au territoire de Fundi, que, sur-le-champ, il assemblât tout au plus qu'il pourroit de gens sur ces lieux-la, et qu'il les amenât par terre à Gaieté, à certain jour assigné, pendant qu'ils assaiUiroient la ville par mer-. Peu de temps après, Gratian ayant rencontré vent propice, parvint à Gaieté^; non loin du port, fit prendre terre à Roquebertin, espagnol de nation, avec trois cents piétons adoubés de brigandines et de salades à la mode des archers d'ordonnance, leur commandant qu'ils fissent tant qu'ils entrassent incontinent en la Pioque, laquelle, étant située en un mont fort haut, est abordée par une difficile et très étroite montée, et par degrés de pierre. Gependant le cardinal Goulonne, qui étoit approché de la porte avec grande compagnie de soldats et de paysans^, commença d'enhorter les Gaiétans à ce qu'ils voulussent mettre les armes bas, retourner a leur devoir, et finalement prendre garde à leur sauveté et aux biens de chacun d'eux, leur disant qu'il avoit telle autorité envers les François, principalement leur ayant amené en aide tant de bandes, qu'il leur pourroit facilement impétrer merci pour cette malavisée rébellion. Mais les Gaiétans, qui, par une folle obstination,
Gracieii de Guerre ou d'Aguerre
2. Selon Giacomo Gallo (p. 13-14) et \otar Giacomo (p. lOÎ), M. de Montpensier demanda trois cents liommes de pied aux .Napolitains; mais ceux-ci répondirent qu'ils n'étaient point assez nomljreux pour se défendre eux-mêmes, et ils donnèrent seulement six cents ducats pour payer pendant quinze jours une troupe de trois cents condottieri.
3. M. de Beaucaire commandait l'escadre. On arriva le 24 juin devant Gaëte. (Giac. Gallo, p. 13; Sanudo, p. 440.)
Quatre mille hommes de pied, selon Sanudo
vouloient être vus constants, ainsi que témérairement ils avoient rebellé, répondirent qu'ils ne craignoient point les menaces des François, et qu'ils étoient prêts à montrer par effet de quel cœur ils haïssoient une si orgueilleuse nation qui avoit commencé à dominer tantavaricieusement, et de quelle affection ils aimoient le parti des Aragonois, desquels ils avoient essayé la douce domination, très semblable à vraie liberté, l'espace de soixante ans et plus. Par quoi, étant la parlamentation faillie et les signes d'assaillir donnés de tous côtés, le cardinal s'approcha plus près des murs. Gratian, descendant de haute mer à pleines voiles, se rue dedans le port, et ceux de la Roque, armés, dévalent en la ville, aux maisons les plus haut assises, de laquelle se fit grande occision, et les plus hautes parties d'icelle furent occupées par ceux que Roquebertin conduisoit, et celles de la plaine aussi , environ le port, par ceux du navigage, en un moment de temps ^ Et lors eussiez vu très cruellement tuer de pas en pas ce peuple courageux en paroles, mais de peu de valeur en ses faits, et tout failli de cœur par une soudaine crainte. Une grande partie des citoyens qui avoient délibéré de saillir contre les Goulonnois, ouvrant les portes et jetant bas les armes, se sauva en son entier, étant bénignement reçue par le cardinal. D'autre côté,^Maorio, avec ses Biscains, ayant longtemps combattu contre les ennemis en la place de la ville, se retira en une maison contigiie du mur et du havre, et, ayant perdu beaucoup de ses gens, avec plusieurs blessés, du plus haut du mur se jeta d'un saut dedans les caravelles du dessous, et, en usant de merveilleuse force de courage, à voiles incontinent déployées, par l'aide d'un puissant vent grec, escampa parmi le navigage des François, et jamais les galées, combien qu'elles le poursuivissent au plus tôt que l'on pouvoit faire ramer, ne le purent acconsuivre. Toutefois, en continuant toujours la chasse jusques à bien fort loin, on combattit de chacun côté, vu que les François jetoient force boulets de grosses pièces de leurs proues dans les poupes des fuyants, et eux de leurs poupes dans les proues des galées ennemies qui les poursuivoient. Au demourant, le
1. M. de Beaucaire, selon Sanudo, entra par la marine, tandis que le cardinal pénétrait par la terre.
cardinal étant bientôt entré en la ville, combien que les François, ne faisant pas grand compte de la dignité d'un tel personnage, massacrassent ceux qui se retiroient presque entre ses bras, en tuant même quelques-uns dedans les églises, près des autels, toutefois en sauva plusieurs, et retira quelques honnêtes dames, à l'honneur desquelles il étoit soigneusement ententif, hors des mains des François, et, les ayant encloses en une très ample maison, les contre-garda, y ayant ordonné garde. Au reste, par toute la ville, tous exemples de cruauté, d'avarice et de luxure furent perpétrés par les barbares, car plusieurs vierges y furent violées, et, entre les autres, les deux mains furent coupées à une de la noble maison des Laudati, pendant qu'elle résistoit courageusement à un François qui la vouloit forcer , et deux autres, en l'extrême constance, furent étranglées. Presque quatre cents hommes de tous états et de tous âges y furent tués * , les églises toutes pillées des anciens présents que l'on leur avoit faits, qui étoient en si grand nombre et tels que l'on disoit que la ville de Naples même n'en avoit point de plus riches, ni en plus grande multitude; car, par plusieurs siècles de paravant, avoient été assemblés par la piété des habitants et des navigants, pendant que Caiète, devant que le môle de Naples eût été fondé et bâti, florissoit, par la très sûre commodité de son havre, en grande fréquence d'hommes et en force richesses, comme l'apport de toute cette côte marine. Tous ces joyaux et présents furent transportés en France par Beaucaire, survenant à Gaiète deux jours après la prise afin de faire son devoir de général des finances en rédigeant par compte et par écrit le butin, y laissant à grand' peine les os des saints et les reliques qui étoient encloses en leurs châsses : en sorte que depuis, par son commandement, ces joyaux d'or et d'argent furent fondus et forgés en coupes et autre vaisselle, par un
1. Sanudo parle de quinze cents hommes tués; il dit qu'on épargna les enfants et les femmes, que les vieilles furent envoyées à Naples, et les jeunes embarquées pour la Provence, mais que les galères qui les portaient furent arrêtées par les Génois, et les prisonnières mises en liberté. — Selon Giacomo Gallo, il ne fût rien resté de la population, si les Italiens n'étaient intervenus pour calmer l'acharnement des Français.
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exécrable genre d'avarice, en la ville de l'isle, près de la Saône * . Tels joyaux, outre les vases dédiés aux autels, étoient petites statues, représentations de périls et images de naus, et les effigies de tous les membres de l'homme, comme les dévotieux personnages, ayant fait vœu pour leur sauveté, l'avoient accompli envers les saints qu'ils se persuadoient avoir été cause d'icelle sauveté. Les Gaiétans ont coutume de raconter que ceux qui souillèrent leurs mains par le pillage de tels joyaux tombèrent en extrêmes misères par la vengeance de ceux auxquels ils avoient été ofTerts. Aussi périt, par naufrage, un navire de charge rempli des dépouilles de Caiète qui tenoit la route de France après la guerre achevée, à Monte-Circello-, étant du tout débrisé et jeté hors sur le rivage, enrichit les peuples des environs. »
A cette époque^, les hostilités étaient engagées avec les Aragonais sur plusieurs pomts du royaume. Conformément aux articles secrets de la ligue et tandis que la flotte vénitienne attaquait les villes maritimes de la Fouille, un corps de troupes espagnoles et messinoises, sous les ordres de Gonsalve Fernandez de Cordoue, avait abordé en Galabre, oîi la dynastie déchue possédait encore plusieurs places fortes et un grand nombre de partisans. Puis, le jour même où Charles VIII reprenait le chemin de la France, Ferdinand avait débarqué à Terranova, et une assez grosse armée s'était aussitôt réunie autour de lui : Reggio d'abord, ensuite Lecce et Otrante avaient secoué le joug français; Monopoli, pris d'assaut et saccagé par les troupes vénitiennes, avait provoqué la capitulation immédiate de plusieurs autres ports de l'Adriatique; enfin, M. de Lesparre, vice-roi de la province, était tombé aux mains de don César d'Aragon^.
1. Ne serait-ce pas l'isle, sur la Sorgue, au Comtat-Venaissin, dans le pays même où le sénéchal avait une de ses principales résidences?
Cherrier, tome II, p. 207 et suivantes
4. Sanudo, p. 373. Je passe rapidement sur ces faits d'armes que les chroniques racontent toutes avec plus ou moins de détail*. On peut voir, sur les premières opérations du roi Ferdinand, le rapport de Pierre Bembo inséré dans Sanudo, p. 416-420.
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Les gouvernants français ne restèrent point inactifs; mais leurs efforts ne furent pas longtemps heureux. Une flottille de quinze voiles, arrivée récemment de Provence et augmentée de quelques-unes des galères de M. de Montpensier, fit sans succès une tentative contre Ischia ^ D'Aubigny, vice-roi des Galabres, après avoir commencé par défaire l'armée de Ferdinand à Seminara (21 juin) et l'avoir forcée de repasser précipitamment en Sicile, ne put déloger Gonsalve de Reggio, et, quelques jours plus tard, le roi déchu se dirigea audacieusement sur Naples, où ses amis lui promettaient qu'il serait reçu avec enthousiasme^. Ce fut le (> juillet, au moment où Charles VIII livrait la bataille décisive de Fornoue à l'autre bout de la péninsule, que Ferdinand arriva devant son ancienne capitale, avec neuf galères et une trentaine de caravelles espagnoles. A l'apparition de cette flotte, sur laquelle certains récits prétendent qu'on n'eût pu trouver cent hommes de guerre ni cent ducats, M. de Montpensier se porta sur divers points de la ville, précédé de Fépée royale, pour maintenir la population , avec l'aide du prince de Salerne, et exciter les Napolitains fidèles à prendre les armes. Ce jour-là encore, le peuple, mal préparé par les agents aragonais, ne bougea point ^, et, afin d'éviter le feu des châteaux, qui commençaient à tirer, l'escadre aragonaise dut se retirer sous Ischia ; mais , dès le matin suivant, Ferdinand débarqua à l'improviste sur les bords du Sebeto. Il pénétra sans peine dans la capitale par la porte du Marché. Aussi prompte alors à crier Ferro^! ou Aragon! que la veille elle l'avait été à acclamer le nom français, la foule fit un accueil enthousiaste à son ancien souverain^, et, après qu'il eut accepté un repas au
1. Ischia avait repoussé jusque-là toutes les attaques des navires français.
2. Cherrier, tome II, p. 274 et s,; Sanudo, fol. 189, p. 501-503 de l'imprimé, etc.
3. Selon Sanudo, le peuple criait : France! France! Mais le vice-consul vénitien prétendit qu'on avait entendu pianowejîfe quelques cris de : Marco! Marco! qui permettaient de croire que la domination vénitienne eût été acceptée plus volontiers que toute autre.
Cri adopté par les partisans de Ferdinand ou Ferrand
5. Voyez les journaux de Nolar Giacomo, p. 193, et de Giacomo Gallo, p. 14. Paul Jove (éd. Sauvage, p. 113-116) donne sur tous ces événe-
« siège » du Port, dans le logis de messer André de Gennaro, elle le mena prendre possession de Castel-Capuana. Ce palais était sans garnison, et Etienne de Vesc, qui s'y trouvait, eut à peine le temps, « moyennant l'aide de ses bons amis, » de se retirer au Ghàteau-Neuf^ Moins prompt ou moins heureux, le dauphinois Jean Rabot fut saisi dans son propre logis et emmené prisonnier, n'ayant « qu'un manteau, ses chausses et souliers, et un petit bonnet de nuit en sa tète^. » Tous les Français que la populace trouva dans les rues furent mis à mort, à l'exception de quelques-uns qui étaient habitués dans Naples depuis longtemps ; les palais des principaux partisans de Charles VIII, ceux des princes de Salerne et de Bisignano, du comte de Gonza, furent saccagés, les registres des finances et de la justice brûlés. En vain M. de Montpensier et Yves d'Alègre, son lieutenant, entreprirent-ils, par des charges hardies, de franchir le cercle que l'insurrection formait autour de la garnison française : quand le jour revint, celle-ci ne possédait plus qu'une sorte de quadrilatère limité par les forteresses du Château-Neuf et du château de l'OEuf, la tour de Saint-Vincent, la redoute de Pizzo- Falcone, le monastère fortifié de Sainte-Croix, et enfin le château Saint-Elme^. La situation était donc à peu près celle des Aragonais au lendemain de l'entrée de Charles VIII dans Naples. Dans les provinces, presque toutes les populations arboraient la bannière d'Aragon : quelques jours s'étaient à peine écoulés, que
ments de longs et curieux détails, qui doivent avoir été recueillis de témoins oculaires. Cf. Cherrier, p. 274 et suiv.
1. Mémoires de G. de Villeneuve, p. 384. Sanudo, p. 517, d'après le rapport du cardinal Orsini au pape, dit : « Come Mons. di Belcher era intrato con li altri in Castelnuovo, si che non fu vero che Ferandino l'havesse ne le mane, come fo ditto. »
2. 11 resta prisonnier pendant trois cent vingt-huit jours, et, délivré enfin grâce à l'intervention du cardinal de Saint-Séverin, il lui fallut deux mois pour rentrer en Dauphiné. Voyez sa requête au roi dans le recueil de Godefroy.
3. Sur ces forteresses, voir Paul Jove, éd. Sauvage, p. 72-73, les Notizie di JSapoli du clianoine Celano (1692) et les bulletins publiés par M. de la Pilorgerie, p. 205 et 207. Une citadelle fut bâtie sur Pizzo- Falcone en 1661. .\u milieu du siècle dernier, la tour Saint-Vincent existait encore, de même que celle des Carmes et que le château de Capuana.
déjà Ferdinand se trouvait maître de la Principauté et du pays de Labour, sauf Gaëte et Salerne, d'une partie de l'Abruzze, et de la Pouille, sauf Monte-Sant'Angelo etTarente^ Enfin, Prosper Colonna abandonna les fleurs de lis, entraînant avec lui les trente villes que Charles lui avait données et les compagnies mises sous son commandement.
Le siège des châteaux de Naples commença immédiatement, et il fut poussé avec vigueur, d'abord par le marquis de Pescaire^, puis par Prosper Colonna. Étroitement resserrée du coté de la terre et forcée de tenir son escadre (cinq navires, quatre galères légères, une galiote et un gahon, selon Guichardin) à l'abri des effets de l'artillerie assiégeante, sous les murs des châteaux, la garnison française n^avait que des communications très rares et fort difficiles avec l'extérieur : plus d'une fois les Napolitains interceptèrent les lettres adressées de Rome ou de l'armée du roi Charles, soit à M. de Montpensier, soit à ses lieutenants^, et les sorties tentées par terre ou par mer échouèrent toutes. Dans une de ces occasions, quelques Français s'étant avisés de monter sur un brigantin pour aller surprendre deux gros navires génois, la Negrona et la Cainilla, qui venaient d'arriver en vue du port, les Italiens s'emparèrent du brigantin et y firent prisonniers, entre autres personnages de marque, le patron de la galère de M, de Beaucaire, celui de V Armada et le trésorier de l'armée d'occupation^. Sur terre, après avoir essayé de maintenir leurs communications avec Piedigrotta d'une part
1. Voir, dans Sanudo, fol. 203, p. 519 de l'imprimé, une liste des terres rendues au roi Ferdinand.
2. Ce capitaine, père de celui qui acquit un si grand renom sous Charles-Quint, fut tué par un traître le 7 septembre, en essayant de s'introduire dans le monastère de Sainte-Croix. (Guicliardin, liv. II, cil. XXXV ; Giac. Gallo, p. 16, et Sanudo, fol. 235, p. 591 de l'imprimé.)
3. Voir, dans Sanudo, fol. 209 v" à 211, p. 534-536 de l'imprimé, la traduction en italien d'une lettre du cardinal de Saint-Denis et d'une autre de M. de Ligny, sur la bataille de Fornoue, cette dernière adressée à Guillaume de Villeneuve.
4. Sanudo, fol. 228 v% p. 576 de l'imprimé; Guazzo, fol. 208, vers le 27 août. La Hotte souffrit beaucoup du feu de l'artillerie royale pendant le reste du siège.
et le Môle d'autre part, par les derrières du Château-Neuf, où étaient les jardins du Roi, et par le monastère de Sainte-Croix, on entra en négociations avec les assiégeants. Ferdinand sut habilement cacher aux parlementaires français, Montpensier, Alegre, Beaucaire, Gracien de Guerre, le prince de Salerne, réunis sur une des galères aragonaises, que l'armée de d'Auhigny, de Précy et du prince de Bisignano, victorieuse à Eboli le 2 octobre, grossie par suite des vilains de la campagne, qui comptaient sur le pillage, et pourvue de toutes sortes de vivres et de bestiaux, s'avançait rapidement au secours de Naples. Réduites à un peu de pain et de vin et découragées surtout par le manque de nouvelles, les garnisons des forteresses n'eussent pu tenir plus longtemps^ Après de longues discussions-, M. de Montpensier signa une capitulation, le dimanche 4 octobre. Il fut convenu^ que, si Naples n'était dégagé avant deux mois par une armée suffisante, — c'est-à-dire « que l'exercite qui viendra soit tel qu'il puisse tenir camp devant et auprès de la cité de Naples, à un ou deux milles, par deux jours naturels ; pour deux ou trois navires clandestinement ou furtivement venant, il ne sera point réputé secours «, — M. de Montpensier évacuerait le Chàteau-Neuf et la tour Saint- Vincent, et ses troupes, vies et bagues sauves, seraient rapatriées en France. Les Français donnaient pour otages MM. d'Alègre, de la Marck, de Roquemartin et de Genlis, ou, en place de ce dernier, M. de Gemel ; ils furent envoyés à Ischia. De part et d'autre, assiégés et assiégeants devaient rester dans le statu quo. La ville fournirait cha(|ue jour aux assiégés quatre quintaux de pain, sept bottes de vin bon et pur, six moutons pour les jours gras, du poisson, des œufs, du fromage et de Fhuile pour les jours maigres. Les navires et galères ancrés entre les forteresses s'engageaient à ne pas mettre à la voile sans le consentement
1. Commynes répète toujours que les châteaux et places furent perclus faute d'approvisionnements suffisants ; les secours leur manquèrent surtout.
2. P. Jove (éd. Sauvage, p. 148) fait un récit très animé de cette scène.
3. On trouvera le texte de la capitulation dans le ms. Brienne 14, fol. 1-25, et dans le ms. Dupuy 28. fol. 253.
du roi Ferdinand, et ils en donnaient pour cautions le sieur de la Chapelle, le patron de la Marie, celui de la Gabrielle^ ou bien leurs fds ou tous autres patrons. Pizzofalcone et le monastère de Sainte-Croix étaient déclarés neutres et remis aux mains des moines; le château de l'ÛEuf restait seul en dehors de la capitulation. Tous les sauf-conduits nécessaires seraient donnés pour que la nouvelle de cette trêve pût être rapidement transmise, par terre et par mer tout à la fois, au roi de France et à ses Heutenants en Calabre , en Pouille et dans l'Abruzze. Il était stipulé, en outre, que le butin enlevé aux marchands de Naples leur serait rendu, ou sa valeur remboursée, et les femmes restituées également».
Six jours plus tard, l'armée de secours arrivait aux portes de la ville, entraînant derrière elle une partie des populations. Convaincu que les châteaux allaient rompre la trêve et qu'il se trouverait ainsi pris entre deux feux, Ferdinand convoqua en toute hâte le peuple à Gastel-Capuana, et lui tint ce langage : « Citadins, vous m'avez appelé et fait venir pour vous délivrer; j'ai donc recouvré cette terre. Si vous êtes contents que je sois votre roi, et si vous voulez être mes fidèles sujets, faites-le-moi connaître. Sinon, dites un mot, et je m'en irai à la grâce de Dieu. » Cette sorte d'éloquence réussissait toujours à Naples \ les assistants répondirent d'une voix unanime : « Seigneur roi, le peuple entier décide de maintenir Votre Majesté, dussions-nous tous périr avec nos femmes et nos enfants. Mais il faut que Votre Majesté nous donne permission d'exterminer les gentilshommes du parti angevin; sinon, nous aurons toujours du grabuge^. » Pour satisfaire ses sujets, Ferdinand fit saisir et transporter à Ischia deux ou trois cents des principaux angevins, et il ordonna par ban public que tous les gentilshommes de ce parti sortissent de Naples dans la journée ; mais leurs logis furent garantis du pillage. Arrêtés et mis à la question, quelques-uns d'entre eux avouèrent que leur parti avait eu des intelligences
1. Sanudo, fol. 259, p. 631 de l'imprimé, la chronique de Notar Giacomo, p. 196, celle de Giacomo Gallo, p. 16, et Guazzo, fol. 229 V.
Garbugli (Sanudo, fol. 239 v, p
avec le dehors, et que même on avait préparé un souterrain pour introduire les troupes françaises.
Le samedi ^0 octobre, six mille hommes de l'armée que conduisaient Précy et le prince de Bisignano pénétrèrent jusqu'au faubourg de Ghiaïa, croyant sans peine ravitailler les positions de M. de Montpensier; mais Prosper Golonna eut le temps d'armer une partie des Napolitains, et Précy, instruit d'ailleurs de la capitulation du 4, résolut, le soir même, de faire retraite plutôt que d'être exposé à un mouvement tournant. Victuailles, bestiaux et artillerie furent abandonnés, et, partie en traversant la longue voûte de Piedigrotta, partie en gravissant les montagnes volcaniques sous lesquelles ce passage est ouvert, les Français se rejetèrent dans la campagne, où ils saccagèrent tout, puis firent une halte à Sarno, et de là allèrent prendre leurs quartiers d'hiver à Ariano. Dans cette retraite, un certain nombre d'entre eux avaient été faits prisonniers par la cavalerie aragonaise : selon les chroniqueurs napolitains, on les vendit sur le marché de Naples, comme des têtes de bétail, à deux ou trois ducats l'un dans l'autre ^ .
Du haut des remparts du Château-Neuf, M. de Montpensier, le sénéchal et les « gens de bien - » leurs compagnons avaient vu échouer cette tentative sans y pouvoir prêter la main, retenus qu'ils étaient par les clauses de la capitulation ; ce fut en vain qu'ils attendirent d'autres secours par la voie de mer. Le roi cependant ne les avait pas abandonnés, et, à diverses reprises, pendant sa marche à travers l'Italie, il avait pris des mesures pour hâter l'envoi immédiat des renforts sans lesquels Naples et les corps d'occupation étaient perdus inévitablement^. Quant au cardinal de Saint-Malo, il était intéressé directement, comme nous le fait entendre Commynes, à prolonger la guerre, et, quoi que pussent dire ses adversaires de la nécessité de trouver
1. Sur cette affaire de Chiaïa, voir Guichardin. liv. II, ch. xxxvir, Paul Jove, p. 151 et suivantes, et Cherrier, tome II, p. 325-327.
Mémoires de G. de Villeneuve, p
3. Voir, entre autres documents, deux lettres au pape et à Menée de Guerre (21 août), reproduites en italien dans Sanudo, p. 579-584.
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« une bonne issue par appoinlement \ » il secondait avec zèle les intentions royales. Durant le séjour que la cour fît à Asti (juillet -1495), Perron de Baschi fut chargé de faire armer à Nice et à Villefranclie une flotte de secours sous les ordres d'un Dauphinois, le seigneur d'Arbent^, et l'on demanda au duc de Bourbon de recueillir en France les subsides nécessaires pour que cette flotte pût arriver sous les murs du Château-Neuf avant Pexpiration de la trêve^. Se résignant, d'autre part, à faire toutes les concessions possibles pour assurer l'entreprise où il croyait son honneur engagé, Charles avait déjà remis aux Florentins les villes de Toscane restées en son pouvoir, à condition qu'ils lui fourniraient deux cent cinquante hommes d'armes pour secourir Naples et soixante-dix mille ducats pour faire des levées de soudoyers-* ; mais ce traité n'eut pas plus d'exécution que celui que les plénipotentiaires français signèrent peu après avec Ludovic le More. M. de Saint-Malo et le duc
1. Ce parti de la paix avait alors pour représentants le prince d'Oranges, Comniynes et les principaux chefs de l'armée.
2. Louis d'Aleman, qui avait joué un certain rôle sous Louis XL {Mémoires de Commynes, tome II, p. 500-501.)
3. Lettre au duc de Bourbon, écrite peu après la victoire d'Eboli : « Pour ce, mon frère, fju'il est besoin promptement secourir mon cousin de Montpensier, qui est dedans le Château-Neuf de Naples, je vous prie faire venir devers vous les gens de nos finances et aviser le moyen pour recouvrer en toute extrême diligence la somme de soixante et dix mille francs pour ledit service et armée de mer qu'il y faut envoyer devant le sixième jour de décembre. Autrement, mondit cousin de Montpensier et ceux qui sont avec lui seront contraints à abandonner tout; et en faisant diligemment ledit service, qui n'est pas de grands frais, ils demeureront en sûreté, et se recouvrera tout ce qui est hors de mon
obéissance, et en ensuivra le recouvrement de tout le royaume Mon
frère, il faut faire diligence de faire partir cette armée de mer, que devant le sixième de décembre elle soit devant ledit Château-Neuf; autrement, ils seront contraints le rendre, et, pour ce faire, ont baillé otages. » Cette lettre a été retrouvée par M. le comte de la Perrière à Saint-Pétersbourg, et est publiée dans les Archives des Missions, 2^ série, tome II, p. 384.
4. Turin, 26 août 1495, et Florence, [8 septembre. Voyez Cherrier, tome II, p. 293-294.
d'Orléans^ étaient tous deux opposés à l'abandon préalable de Novare et de Gênes comme condition première d'une entente avec Milan; mais le prince d'Orange, M. de laTrémoïUe^ et d'autres membres du Conseil voyaient avec terreur la mauvaise saison venue, le trésor vide, l'armée hostile à la continuation de la guerre. Ce furent eux qui l'emportèrent après deux semaines de conférences et de discussions orageuses^, et Commynes eut charge de conclure le traité d'alliance avec Ludovic, sans que d'ailleurs, c'est lui qui l'avoue, personne considérât cet expédient comme une paix sérieuse, efficace ■*. La signa-
1. Comniynes prétend que le duc d'Orléans avait promis de constituer une rente de dix raille ducats à l'un des fils du cardinal, si celui-ci empêchait que Novare lui fût enlevé et remis aux Milanais.
2. Selon Commynes (p. 511-512), Louis de la TrémoïUe était de ceux qui « désiroient de se retirer. » Voici cependant ce que dit notre histoire de Charles VIII : « La Trimouille remonstra que ce seroit une honte immortelle à la nation françoise si, ayant donné loy à toute l'Italye avec douze mil hommes, conquis le royaume de Naples, faict trembler l'empire du Turc, deffaict et mis en route avec six mil hommes si grosse armée de presque tous les princes chrestiens confédérez contr'elle, s'estre ouvert avec le fer, le feu et le sang le passage des Alpes et duché de Milan, si bien gardé, elle rendoit, maintenant qu'elle a trente mille fantassins et près de six mille chevaux, par une paix si peu advantageuse, cette place qui luy est de telle importance pour border le Milanez , secourir le royaume de Naples et tenir tous les Italiens doubteux et tousjours craintifz de sa volonté ; que la retraicte des François après telle perte n'estoit autre chose que la perte de tout le royaume de Naples, et, qui plus est, de tant de noblesse qui n'attend que l'effect de la foy tant de fois réitérée de la secourir; que les succez de la guerre dépendent en partye de la réputation du chef, laquelle déclinant, diminuoit aussi avec la vertu des soldatz, la foy des peuples amis et les revenus pour le soustien de la guerre, croissant au contraire le cœur aux ennemis et la résolution à ceux qui bransloient de volonté, avec tant d'autres advantages qui amènent un million de diflîcultez à ceux qui mesnagent ainsy mal leur créance ; joinct la certaine infidélité des Italiens, qui, aussitost que l'armée aura tourné teste à la France, se mocquans de telles capitulations, tascheront par tous moyens à désadvantager nos affaires pour faire prévaloir le roy Ferdinand sur le François. » (Ms. fr. 17519, fol. 196.)
3. Le duc d'Orléans et le prince d'Orange faillirent venir aux mains en plein Conseil.
4. Voyez le récit de Commynes, tome II, p. 525-537, et celui de M. de
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ture des articles eut lieu à Verceil le 9 octobre*. Le roi de France conservait sa suzeraineté sur Gênes, avec le droit d'équiper ses navires à destination de Naples dans le port déclaré neutre pour deux ans ; mais Ludovic le More gagnait Novare sans coup férir et se défaisait tout à la fois du voisinage redoutable du duc d'Orléans et de celui des Vénitiens. Sans doute il s'engageait à ne prêter ni aide ni secours aux princes aragonais, non plus qu'à aucun prétendant qui voulût, directement ou indirectement, faire valoir des droits sur le royaume de Naples ; il promettait aussi de « faire crier que nul de ses sujets n'allât contre le roi de France, » d'abandonner la Ligue si elle méditait quelque hostilité du coté de Naples, de livrer passage aux corps d'armée que la France pourrait y envoyer^, d'accompagner Charles VIII sur terre et sur mer, de l'aider de ses gens d'armes « toutes et quantes fois que le roi voudrait aller en personne en la conquête de son royaume, » et enfin de lui remettre quatre-vingt mille ducats sur ce qu'il lui avait emprunté depuis
le commencement de la guerre Mais ces promesses, ces
engagements furent oubliés tout aussitôt que les troupes françaises eurent repris leur mouvement de rentrée en France et que Charles VIII eut lui-même repassé les monts^. En dépit de sa longue pratique des diplomates italiens, Commynes, joué une fois de plus par Ludovic, avait cédé la proie pour l'ombre-, il ne fut pas plus heureux avec les Vénitiens, qui, sans nier les
Cherrier, tome II, p. SOS-SÎO. Selon Sanudo (p. 395), Commynes, retrouvant le roi à Sienne, entreprit, mais sans succès, de lui persuader qu'il serait très habile d'aller faire une visite aux Vénitiens, et que cette démarche pourrait les détacher de la Ligue.
1. Le texte est publié dans les Corps diplomatiques. Il est signé par le maréchal de Gié, Commynes, le chambellan Raoul de Lannoy, le président Jean de Ganay et le maître d'hôtel Rigault d'Oreilles. Lannoy et Ganay avaient été adjoints à Commynes comme parlant bien le latin, que le seigneur d'Argenton ignorait.
2. A condition (pi'il ne passerait que quatre cents hommes d'armes et quatre mille hommes de pied à la fois.
3. Il partit très précipitamment, par crainte d'un soulèvement des soudoyers suisses qu'on venait de lui amener à grand'peine, et qui marquaient une turbulence inquiétante.
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droits de son maître sur Naples, refusèrent soit de restituer les ports napolitains déjà saisis par leur flotte, soit de dissoudre l'armée mise par eux sous les ordres du marquis de Mantoue, et, au retour de cette dernière mission, il put constater que Sforza, loin de faire préparer des navires pour la France, venait d'en envoyer a Ferdinand d'Aragon et ne tiendrait pas davantage les autres conventions. La chose était si avérée, qu'une clameur presque unanime s'éleva contre le négociateur de Verceil quand il reparut à la cour. « Il rentrait en France, dit M. Kervyn de Lettenhove, amoindri dans sa réputation, abaissé dans son influence, et sans avoir pu faire triompher en Italie ni ses rancunes ni ses amitiés, car il avait été joué par les diplomates de Milan et de Venise, sans avoir rien pu faire pour ses anciens et fidèles clients les Florentins ^ » On voit donc quelle est sa part de responsabilité dans la défaite finale, devenue inévitable du jour oîi une diplomatie mal inspirée rendait au duc de Milan sa liberté d'action sans avoir su annuler celle des autres confédérés qui menaçaient le plus immédiatement la conquête de Charles VIII.
Quand celui-ci apprit que la flotte d'Arbent s'était d'abord égarée, puis avait perdu ses équipages à Livourne^, il envoya à Gênes Perron de Baschi pour préparer une autre escadre, conformément aux stipulations de Verceil ; mais les astucieuses manœuvres de Ludovic empêchèrent que cette expédition partît avant que l'abandon des châteaux de Naples fût chose consommée. En effet, las de ne recevoir autre chose que des « mensonges et des promesses sans effet ^, » M. de Montpensier et ses compagnons avaient pris le parti de quitter l'étroite enceinte où la trêve les tenait inactifs depuis plusieurs semaines. Le
1. Voyez, sur tout cet épisode, le recueil de M. Kervyn de Lettenhove, tome II, p. 229-245.
2. Commynes (tome II, p. 501) dit qu'Arbent était un « vaillant homme, mais [non] expérimenté en armée de mer. » Ce membre de phrase, où le lapsus de la négation omise est évident, a été textuellement pris par Guichardin (1, 321) : « Il siguor Arbano, uomo bellicoso, ma non esperimentato. »
3. Commynes. Les communications étaient très rares et très difficiles.
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27 octobre, se rendant aux conseils du prince de Salerne' et profitant de ce que la flotte aragonaise s^était portée au-devant d'un convoi annoncé de Provence, le vice-roi, le sénéchal de Beaucaire, les principaux capitaines français ou angevins et deux mille cinq cents hommes de troupes environ partirent sur onze vaisseaux et deux galères tout chargés d'objets précieux, d'artillerie, de butin, et ils allèrent débarquer à Salerne ^.
Trois cents hommes avaient été laissés dans le Château- Neuf^ : la ville ayant cessé , dès le 28 , de leur fournir des vivres, ils considérèrent la trêve comme rompue, et le feu de l'artillerie reprit de part et d'autre pendant plus de deux mois. La forteresse repoussa vaillamment un assaut le 13 novembre-, mais, quinze jours plus tard, l'explosion d'une mine pratiquée sous les murs qui abritaient les assiégés leur fit perdre les ouvrages appelés le jardin du Paradis, la citadelle, les casemates du Largo-del-Castello, et pas un des Français qui s'y trouvaient n'échappa au massacre. Deux jours après cet accident, le dimanche 29 novembre, la tour Saint- Vincent se rendit moyennant vie et bagues sauves'^. Le bombardement du château recommença le 3 décembre. A cette époque, la garnison, diminuée par les morts et les blessés, dénuée de tout, n'ayant rien à manger, n'osait plus qu'à peine paraître sur les remparts. Les mineurs commencèrent leur travail le 4, et, le jour suivant, la flotte aragonaise amena d'Ischia les otages livrés au mois d'octobre, faisant entendre que, si le château n'était rendu au jour convenu, ils payeraient de leur vie ce manque de parole. M. d'Alègre, qui était du nombre des otages, avisa la garnison de traiter sans retard, et la capitulation du Ghàteau-Neuf fut
1. Voir les détails que donne P. Jove, p. 154. Le prince de Salerne avait refusé les oft'res de Ferdinand et déclaré que, angevin de cœur, il saurait mourir pour le roi de France (Sanudo, p. 5'23).
2. Journal de Giacomo Gallo, p. 18-19; Sanudo, fol. 264; Guazzo, fol. 232; Notar Giacomo, p. 198.
3. Sous le commandement d'Ognas et de deux « autres gens de bien ». Ognas ou Olgnohas était le neveu d'Odet d'Aydie et son lieutenant.
Journal de Giac. Gallo, p. 20; Notar Giacomo, p
signée le 8 décembre ^ Les défenseurs eurent la vie sauve, la permission d'emporter leurs effets, avec cinq pièces d'artillerie, et deux bâtiments pour passer en Provence ^.
Quant au château de l'OEuf, où commandait Claude de Rabodanges, il conclut une trêve le -19 décembre^, à charge que M. de Montpensier et M. de Beaucaire ratifieraient cette convention, et promit de se rendre s'il n'était secouru avant le premier jour de carême. En effet, il fut remis au jour dit (^7 février ^496) entre les mains de la reine mère. La petite garnison, de moins de cent hommes, faillit être massacrée par le populaire en arrivant au Môle; elle ne dut son salut qu'à la présence fortuite du roi Ferdinand, et fut conduite sur une barge en France*.
Ainsi, dès le commencement de la nouvelle année (^496), il ne restait plus aux Français une seule position dans Naples ; néanmoins, les débris de leur armée, dix mille hommes environ, tenaient encore une bonne partie de la province, appuyés sur Gaëte, Salerne, Tarente et la Turpia, et commandés par MM. de Montpensier, d'Aubigny, de Salerne, de Beaucaire^. Ce dernier put pénétrer dans Gaëte et prendre le commandement de la défense^. Vers les premiers jours du mois de janvier i 496, une escadre française, portant plus de deux mille hommes et des ravitaillements considérables, força également le blocus du port, avec l'aide des bâtiments qui s'y trouvaient depuis l'évacuation du Château-Neuf, et ce renfort permit non seulement à la garnison de repousser un assaut de don Frédéric d'Aragon, mais de
t. Guazzo, fol. 237.
Giac. Gallo, p
3. Voyez le texte dans la suite du ms. Sanudo (Bibl. nat., ms. ital. 1441, fol. 9). Les conditions sont les mêmes que celles de la capitulation du 4 octobre.
4. Giac. Gallo, p. 24, et Sanudo, col. 48 et 57 du premier fascicule de l'impression commencée en 1879 par MM. Barozzi, Berchet, Fulin et Stefani, pour la Beputazione veneta di storia patria, d'après les mss. de la Marciana. Cf. les Mémoires de G. de Villeneuve, p. 398.
5. Ms. ital. 1441, fol. 15 v". L'Histoire de Charles VIII (ms. fr. 17519, fol. 209 v° et sqq.) donne le détail des opérations militaires.
Mémoires de G. de Villeneuve, p
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s'étendre en dehors des lignes d'investissement et de saccager les terres des Golonna ; toutefois, les troupes vénitiennes et napolitaines ne lui laissèrent pas franchir le Garigliano^ Un Français nommé Esprit, très estimé parmi ses compatriotes, fut pris en cette occasion par les confédérés. Il était porteur de lettres de M. de Beaucaire : celui-ci le réclama, mais en vain, et il fut conduit à Naples, dans les prisons du Château-Neuf^. D'autre part, dans la Fouille, où les conducteurs de troupeaux avaient des sauf-conduits des deux armées avec stipulation que celle qui serait victorieuse au temps de la levée du droit annuel de pâturage ^ en ferait le recouvrement à son profit, la prise de San-Severino et l'occupation de tout le pays environnant par le prince de Salerne avaient permis à ce dernier de faire percevoir le tribut par ses troupes, sans que Ferdinand eût le moyen de s'y opposer''. Enfin, M. de Montpensier vit son armée renforcée des bandes de Virginio Orsini, qui, soudoyées par l'argent français, reprirent plusieurs châteaux et continrent les habitants de TAbruzze. Ainsi la position des Aragonais devenait vraiment inquiétante, et ils n'avaient plus d'espoir que dans les secours de la Ligue ^; mais celle-ci agit. Après s'être longtemps fait prier, puis chèrement payer, les Vénitiens consentirent à mettre au service du roi Ferdinand leur puissante flotte, avec sept cents hommes d'armes et trois mille hommes de pied, sous les ordres de leur capitaine général, le marquis deMantoue (traité du 2-i janvier 1496) '^. Celte armée, munie
1. A la nouvelle de l'arrivée des vaisseaux français, tous les habitants de Naples, sans distinction, soldats, gentilshommes, barons ou simples citadins, avaient été appelés sous les armes, et Fabrice Colonna avait dirigé cette armée vers Gaëte, tandis que le roi partait en personne pour la Fouille.
Sanudo, col
5. Frédéric d'Aragon écrivait, le 9 février, à Rome, qu'on n'attendit pas qu'ils fussent entièrement écrasés, et que, si le secours tardait encore un peu, il n'arriverait pas à temps. (Sanudo, col. 40-47.)
6. Voyez le texte dans Sanudo, col. 12-15. Pour garantie de ses
d'un bi-ef papal et acclamée par toute l'Italie, partit de Venise vers la fin de février, entra à Rome le 26 mars, le 7 avril à Gapoue, le 8 à Naples. Elle devait être incessamment rejointe par un corps de troupes pontificales'. Devant cette grave complication, M. de Monipensier voulut dépêcher à la cour de France quelqu'un qui eût assez d'influence dans le Conseil pour hâter l'envoi des secours d'hommes et d'argent, et surtout pour contrebalancer le crédit du parti hostile à la continuation de la guerre 2. Cette mission fut donnée au sénéchal de Beaucaire, qui d'ailleurs devait avoir hâte de reprendre son poste auprès de Charles VIII. Vers la fin du mois de mars, ayant remis la charge de grand chambellan à M. d'Aubigny ^, il s'embarqua pour la France. Un curieux épisode, que nous révèle l'historiographe Sanudo"*, avait marqué les derniers temps de son séjour dans la ville dont il avait le commandement. On se souvient que les restes de l'infortuné Ziem, mort à Naples quelques jours après l'entrée de Charles VIII dans cette capitale, avaient été envoyés en dépôt dans la citadelle de Gaëte. Au mois de mai ^495, un envoyé du sultan Bajazet s'était présenté pour ofïrir en échange du cadavre des reliques de saints que l'on pensait propres à séduire le roi très chrétien^ ; éconduits alors par les gouvernants français, les Turcs firent une nouvelle tentative au commencement du mois de février HOe, et ils s'adressèrent au roi Ferdinand. Celui-ci les renvoya au camp de don Frédéric, devant Gaëte ; de là, l'envoyé du sultan et un Grec qui l'accompagnait pénétrèrent dans la ville assiégée pour négocier le rachat du corps avec notre sénéchal. Il leur demanda une rançon de cinq mille ducats, mais remit la livraidépenses, qui ne devaient pas dépasser deux cent mille ducats, la Seigneurie occupa Trani, Brindisi et Olrante.
Tome I, col. 42, 56 et
5. Sanudo, année 1495, p. 279, 348-350 et 374; voyez ci-dessus, p. 121. Alexandre VI avait vainement aussi demandé qu'on lui livrât le cadavre.
son à deux mois , afin d'avoir le temps de faire ratifier le marché par son maître, et il leur donna un sauf-conduit. Cette pièce ne les empêcha pas d'être tous deux saisis par les troupes françaises au moment de franchir les lignes d'investissement : le Grec put se racheter ; quant au Turc, on ne connut point son sort ^ .
Partant probablement sans pensée de retour, le sénéchal eut soin de charger un bâtiment du butin sacré ou profane qu'il avait amassé dans Gaëte. Il se dirigea sur Savone avec ce bâtiment, deux galères et huit barques; mais, comme la marine génoise se préparait à arrêter le convoi au passage, il dut débarquer son chargement à Savone, prit un sauf-conduit dans cette ville, et, tandis que son navire regagnait les côtes de Provence par la haute mer, il se rendit par terre à Asti^. Le passage de Paul Jove cité plus haut^ prouve qu'il put amener sans encombre dans le Gomtat-Venaissin les dépouilles de Naples et de Gaëte.
Jusqu'à cette époque, Charles YIII n'avait parlé que très légèrement d'aller prendre lui-même une revanche en Italie. Malgré les instances des barons napolitains réfugiés en France et des seigneurs de sa propre cour qui rougissaient de laisser périr au loin leurs compagnons d'armes, il s'était borné à faire lever quelques milliers d'écus à titre d'impôt extraordinaire pour la guerre d'Italie, et même il avait quitté Lyon et la frontière pour faire un voyage à Paris et à Tours ; mais, vers la fin d'avril, alors que le sénéchal de Beaucaire rentrait en France, la cour revint en toute hâte à Lyon, et, soutenu par le cardinal de Saint-Pierre-ès-Liens, par Jean-Jacques Trivulce, par les députés arrivés de Naples, par les agents de Florence, et surtout par Etienne de Vesc, le parti de la guerre l'emporta de nouveau pour un temps. De fréquents et longs conseils furent tenus : dans la séance du ^6 mai, où assistaient tous les conseillers ecclésiastiques et laïques, il fut décidé qu'il fallait mener l'entreprise à bonne fin et sans plus de retard, sous peine de
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déshonorer le nom français ; que les préparatifs d'une expédition par terre et par mer seraient activement poussés, que le roi passerait lui-même en Italie, et qu'on débuterait par occuper Gênes. En vain l'amiral de Graville et ses amis essayèrent-ils encore de protester contre ces décisions : Charles déclara avec violence que telle était la volonté de Dieu. La direction des préparatifs fut alors confiée à une commission, dont le sénéchal fît naturellement partie, avec les ducs de Bourbon et d'Orléans, le cardinal de Saint-Malo, le chancelier, les évêques d'Albi et de Rouen et le grand écuyer. De jour en jour, l'entraînement se généralisa et s'accentua partout : chacun offrait ses biens et sa personne ; quiconque eût voulu arrêter cet élan se fût fait traiter de couard, d'ennemi de la couronne. Quant au roi, fort animé contre les rares opposants, il ne tolérait plus la moindre observation, et tout son entourage dut se mettre à l'unisson, sinon par dévouement, au moins par crainte de déplaire ^ Mais un revirement soudain ne tarda pas encore à se produire-, certaines correspondances diplomatiques l'attribuent à Julien de la Rovère, la plupart à Guillaume Briçonnet. Depuis le départ de Naples, Briçonnet, supplantant Etienne de Vesc dans l'affection de leur maître commun, avait « conduit toutes les affaires 2 » et pris des allures de premier ministre^. Le retour de Tancien favori et l'empressement du roi à subir de nouveau son influence inspirèrent-ils au cardinal une subite opposition à cette entreprise d'Italie dans laquelle la politique de notre sénéchal se résumait depuis tant d'années ? Ou bien, comme le font entendre les ambassadeurs florentins, Ludovic le More sut-il faire intervenir à temps, pour détourner le coup qui le menaçait, ses habiles agents et leurs arguments irrésistibles ? Ne faut-il pas plutôt croire que M. de Saint-Malo ressentit une patriotique répugnance à consommer les ressources de la France dans ces
1. Négociations diplomatiques de la France avec la Toscane, publiées par A. Desjardins, tome I, p. 664-669; cf. Guiehardin, III, xix, 20. Commynes lui-même fut alors un des plus ardents ; il eût voulu qu'on partageât l'Italie entre Naples et la France. (Kervyn de Lettenhove, tome II, p. 246 et suiv.)
Voyez Varillas, Histoire de Charles VIII, p
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expéditions lointaines, ou que la reine Anne lui fît partager son désir de ne plus laisser repasser les monts au roi ? L'historien de Charles VITI dit à ce propos^ :
« Le roy, enfin persuadé de secourir le royaume de Naples, et avoir rendu ses vœuz faictz à la journée de Fornoue à sainct Martin de Tours et sainct Denis, résolut d'en dresser les préparatifz, à ce principalement animé par les Florentins, cardinal Sainct Pierre aux Liens, Trivulce, venu d'Ast pour cela, Viteloze, Charles Ursin, et le comte de Montoire, envoyé par les barons partisans du royaume de Naples, et enfin par le séneschal de Beaucaire, venu par mer de Gayete pour l'asseurer que tout se préparoit pour un prompt secours ; joinct les plus grands de France qui trouvèrent fort déshonnorable de laisser telle conqueste et si belle noblesse en perte évidente.... Fut donc résolu au Conseil, après que le roy eut prié le duc de Bourbon de bien remonstrer la nécessité de tel secours, que Trivulce retourneroit tout aussi tost en Ast, comme lieuctenant de roy, avec huit cents lances, deux mil suisses et autant de gascons ; peu après, le duc d'Orléans passeroit les monts avec autres compagnées, et fiiiablement le roy avec le reste des provisions... Car le roy asseuroit publicquement ne pouvoir faire autre délibération, parce, disoit-il, que la volonté de Dieu le contrai gnoit y retourner en personne ; que trente navires, dont une fort grosse carraque dicte la Normande estoit, et une rhodienne, passeroient de l'Océan en Provence, où s'armeroient trente galères et galions, et que, devant que tout fut dressé, on envoyeroit nombre de vaisseaux et de vivres....
« Les préparatifz du roy néantmoings estoient, de jour à autre, retardez par le cardinal de Sainct Malo, qui estoit tout le gouvernement, qu'on disoit gagné par le pape et Milanez, par secrettes intelligences, ou pour ce qu'il luy sembloit que ce fut un meilleur moyen d'entretenir sa grandeur, ne faisant despense qu'à l'utilité présente ou plaisir du roy, car les expéditions estoient retardées et les payemens tirez en longueur, si qu'aucune provision ne sortoit eîfect ; et si les exprez commandemens du roy, voire pleins de desdain, menaces et injures, n'y
Ms. fr. 17519, fol. 211 v° et
remédioient, car, connoissant sa nature, il luy salisfaisoit en promesses contraires aux efFectz.
« Sur ce, le roy fut persuadé d'aller de Lion , où il estoit, à Paris, au temps limité pour passer les monts, sçavoir en may, disant que, selon la coustume de ses prédécesseurs rois, il vouloit prendre congé de sainct Denis, avec les cérémonies accouslumées, et de sainct xAIartin de Tours, et que, pour éviter la faultc de deniers du premier voyage, il vouloit persuader les Parisiens de luy ayder, et, à leur exemple, les autres villes : à quoy sa présence estoit nécessaire, joinct que les gendarmes normans et picards marcheroient plus tost estant prez d'eulx. Mais la principale cause estoit l'amour qu'il portoit à une damoiselle de chambre de la roine qui estoit à Tours ^ Somme que les remonstrances de la part des siens n'y profitoient de rien, non plus que de la réputation qu'il perdroit de reculer quand il fault s'advancer, qu'elle se change es entreprises pour ung petit accident, voire un simple bruict , qu'il estoit fort difficile de la recouvrer, si elle commence à décliner, voire quant puis après on feroit de plus grandes choses qu'on ne s'estoit promis. Il envoya seulement Trivulce en Ast, avec peu de gens, pour confirmer l'alliance de Philippes, succédé au duché de Savoye par la mort du petit duc son nepveu, et six navires chargez de vivres à Gayete, donnant espoir du surplus, et faire par les marchans que les Florentins fissent tenir quarante mil ducatz à Montpensier, car les suisses et lansquenetz avoient protesté, s'ilz n'estoient payez dans juin, de passer avec les ennemis. Le duc d'Orléans, cardinal de Sainct Malo et le Conseil resta à Lion, où les préparatifz furent encore plus retardez. »
Ce fut le 28 mai qu'on apprit subitement ce départ : les ambassadeurs fiorentins, les barons napolitains, les émigrés génois, les chefs de condottieri qui étaient venus offrir leurs services à Lyon, se hâtèrent d'aller transmettre leurs remontrances au Conseil. « Tout le monde, dit une dépêche des Florentins^, resta muet; enfin le sénéchal, qui ne parle jamais,
Négociations diplomatiques, tome I, p. G
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nous rassura de son mieux sur les bonnes intentions du roi à l'égard de Florence, disant que, chaque jour, il se promettait de ne point mourir sans avoir rétabli et restauré la République dans tous ses droits ; que le voyage décidé était indispensable, non seulement pour Tours et les reliques de saint Martin, mais aussi pour Paris et les relifjues de saint Denis ; que c'était une antique coutume des rois de France quand ils devaient passer à l'étranger ; que cette absence ne ferait point perdre de temps, et qu'on ne s'éloignerait pas sans avoir fait partir les gens d'armes, les secours et les subsides pour le royaume de Naples, soit par terre, soit par mer.... » Il fallut se contenter de ces demi-promesses. D'ailleurs, nous venons de voir que Charles laissait à Lyon une partie du Conseil, le duc d'Orléans, le cardinal de Saint- Malo et le sénéchal, avec mission d'accélérer les préparatifs; le cardinal essaya de décliner cette charge, mais, sur une réponse sévère, il dut promettre au roi de faire ses volontés jusqu'à la mort'.
Vers le moment où la cour partit pour la Touraine, M. de Beaucaire écrivit cette lettre au frère du cardinal de Saint- Pierre-ès-Liens ^ :
« Illustrissimo domino Joanni Ruvere, aime IJrhis prefecto ac christianissimi régis annorum, etc., tanquam fratri honorato.
« Illustrissimo signore como fratello honorato, commen questi giorni passati ho receputa una de Y. 111. Signoria, scriptaali xxiiii del passato, per la quale me regratia ad occassione de la relatione et recommandatione per me piu volte fate ad la Christianissima Maestà, quale regratiare cognosco esser superfluo, per o questo rechiede lo officio de la nostra mutua amicitia le oplime opère de Yostra S. I. Sed de his hactenus. Ad me e state grate le nove me ha significate ({uella, et presertim havere intesi li boni progressi fati per li nostri fmo al présente, li quali spero sequirano cum non minore félicita. Per o se expedisse cum omni insfantia li presulii per mandar ad lo regno di Sicilia, et ad questo summamenle e soilicito lo nostro
Original coninniniqué par M. Etienne Charavay
christianissimo signor re. Domane, Deo dante, me faro conducere cum una barcha fino in Avignone, per usar piu celerità. Deinde me conducero ad Marsilia, et faro le gente montarano in mare, et in questo usaro omni sollicitudine ad occasione de far succurrer Gayeta, et che quelli sono intro habiano refreschamenti per restaurare, et etiam per subvenir ali nostri quali sono a la campagna , tanto de numéro de gente quanto etiam de altro li sia opportuno, et, quantunque cognosca essere superfluo per havere Vestra I. S. non mancho ad core li negotii del christianissimo signore re nostro, che io tciînen non cessaro exorare quella voglia havere recommandata Gaieta et li nostri quali sono in quella. Bene valeat V. l. S. Lugduni, \YJunii d496.
« ESTYENE DE VeSC,
« como fratello optimo. »
Charles avait multiplié les promesses d'envoyer de l'argent (on annonçait que le voyage à Paris ferait entrer plus d'un million d'écus dans le trésor royal) et de revenir au bout d'un mois^ ^ mais son absence se prolongea, les villes et les parlements refusèrent de fournir les subsides sur lesquels on comptait, et, abandonnés à la direction du cardinal, qui faisait fonction de ministre des finances , les préparatifs de l'expédition consommèrent en pure perte toutes les ressources disponibles. Etienne de Vesc maudissait ces contre-temps, et surtout le mauvais vouloir de certains personnages^ : il passa toute la seconde moitié de l'année -1496 entre Lyon et la Méditerranée, à Marseille, à Nice ou à Nîmes, pour hâter l'armement de la flotte et le recouvrement d'un emprunt demandé aux peuples de sa sénéchaussée^. Lui-même, vers ce temps-là, se fit rem-
1. Négociations diplomatiques avec la Toscane, tome I, pages G71 et 678.
Ibidem, p
3. Sanudo note, à la date du 30 août 1496 (tome I, col. 281-282), d'après une lettre écrite de Nice le 11 août, que Beaucaire, qui est dans sa terre de Grimaud, doit aller à Toulon, et de là à Marseille, pour retrouver le grand écuyer et faire partir deux énormes galions et une grosse barque chargés de vivres et d'hommes à destination de Gaëte.
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bourser une partie des dépenses qu'il avait faites à Gaëte; c'est ce que donne à connaître la quittance qui suit^ :
« Nous, Estienne de Vesc, chevalier, senneschal de Beaucaire, conseiller et chambellan du roy nostre sire, confessons avoir receu de Jehan Lalemant, aussi conseiller dudit seigneur et receveur général de ses finances es pays et duchié de Normendie, la somme de huit mil cent six livres cinq solz tournoiz, qui sont iiij"" iij^ xxiij ducatz ung tiers, à la raison de xxxvij s. VI d. pièce, faisant partie de xix"" ix<: Lxiij ducatz et demy d'or que le roy nostredit seigneur nous a ordonnez pour nostre remboursement de pareille somme que nous avons fournye et advencée du nostre, tant pour l'entretènement des gens de guerre de l'ordonnance dudit seigneur, mortes payes, suysses et canonniers estans en son royaume de Sicille, en la ville et chastel de Gayecte. et aussi pour les repparations, fortiffications et advitaillements dudit chasteau et place forte dudit lieu, que pour plusieurs voyaiges faiz devers ledit seigneur par navires, brigantins et autres fustes affln de advertir ledit seigneur de ses affaires, et en plusieurs autres despences utilles et neccessaires pour la conduicte d'iceulx. Et du surplus de ladite somme ledit seigneur nous en a fait appoincter par les autres
— Voir, dans le portefeuille Fontanieu 150, un mandement du 24 mai 1496, délivré en son nom par G. deMontcalm, son lieutenant. Une lettre du sénéchal lui-même aux officiers de sa sénéchaussée, en date de Marseille, 2. juillet, est citée par Guiran, dans ses Recherches historiques sur les sénéchaux de Beaucaire, en tête de la 13' édition du Style ou formulaire des lettres qui se dépêchent es cours de ^imes (1666), p. 127. Lenglet-Dufresnoy a publié, dans son Commynes, tome IV. partie ii, p. 1 13, une instruction de Charles VIII adressée de Châtillon-sur-Indre. le 9 juillet, à M. de Rothelin, au sénéchal et au grand écuyer : « J'entends très bien, dit le roi, que, sans cette grosse armée de mer, mon royaume de Naples et les gens de bien qui y sont demeurés ne peuvent être secourus. » Cette pièce, qui est conservée dans les papiers de Fontette, aété reproduite dans la dernière édition des Mémoires de Communes, tome m, p. 444, avec une lettre de M. de Saint-Malo, de lévêque du Puy et du prieur d'Auvergne à M. de Rothelin et au grand écuyer, écrite de Lyon, le 21 juillet. L'original de la seconde lettre est conservé dans les mss. Dupuy, vol. 261, fol. 165. Il est beaucoup parlé des armements de 1496 dans Sanudo.
Original conservé au Cabinet des titres, dossier Vesc
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généralitez de ce royaume.... Le cinquiesme jour d'aoust, l'an mil cccc quatre vingt seize.
« ESTTE\E DE VeSC. »
Comme, malgré les efforts du sénéchal et ceux des deux cardinaux de Saint-Malo et de Saint-Pierre-ès-Liens ^ , les payements étaient rares ou nuls, et que les troupes (on voulait réunir cinq mille hommes) n'arrivaient qu'à petites journées, la ligue italienne eut ainsi le temps d'équiper une escadre qui vint hloqiier Marseille et fermer la sortie aux galères du grand écuyer. Les tempêtes achevèrent de mettre partout le désarroi, et enfin on apprit que l'armée de M. de Montpensier n'existait plus, que ses plus vaillants chefs avaient misérablement succombé, que Gaëte même venait de capituler.
Pendant une moitié de l'année ^4i»(j, M. de Montpensier avait pu se maintenir a Salerne, M. d'Aubigny en Galabre, Gracien de Guerre dans l'Abruzze, Domjulien à Sant'Angelo, Précy dans le pays de Labour -, mais le défaut d'argent, et surtout le manque d'entente entre les différents chefs de l'armée francoangevine, amenèrent une dissolution rapide, tandis qu'au contraire les confédérés resserraient par un nouveau traité (10 juillet ^496) les liens qui les unissaient contre l'ennemi commun. Bloqués dans Atella ^, Montpensier, Précy, les Orsini et les Vitelli durent capituler aux mêmes conditions qu'avaient subies précédemment les châteaux de Naples (20 juillet -1496)3. Qg traité, dit Brantôme, était « le plus
1. Sanudo (tome I, col. 488) dit que tous trois ont « servito par dita impresa del dinaro. »
Voyez Cherrier, tome II, p. 356 et suivantes
3. Le texte de la capitulation est dans Sanudo, tome I, col. 253-260, avec les dates du 21 et du 23 juillet. M. de Cherrier donne (tome II, p. 360) la date du 29, sans doute par une erreur d'impression. La chronique de Nolar Giacomo (p. 205-206) place la conclusion de la trêve au 18, la sortie de M. de Montpensier etde VirginioOrsiniau 25, et le départ de la garnison pour Castellamare au ["'' août. Les conditions principales sont rapportées en partie dans les Mémoires de G. de Villeneuve, p. 400-401. Voir aussi une lettre écrite d'Aqulla, le 5 août, à Charles VIII, par Jérôme Galiot de Genouillac (portef. Fontanieu 150); l'original a figuré dans une vente de M. Eugène Charavay, le 22 novembre 1881. Selon les historiens italiens, ce fut la rivalité de Précy avec Montpensier qui força ce dernier à se
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ignofninieux qui ait jamais été vu après celui di.'s Fourches Claudiennes^ » On en fit de longues railleries chez les Aragonais : ils disaient que M. de Montpensier trouvait là son ehâtitiment « pour avoir rompu les trêves faites dans le Castel- Novo en sortant par mer, laissant ses pauvres otages.... à la merci du couteau de la justice; que si Ferdinand eût été aussi cruel qu'aucun de ses prédécesseurs, sans faillir ils avoient tous la tête tranchée par juste droit de guerre.» Aux termes de la convention, M. de Montpensier devait se rendre, ainsi que toutes les troupes et places qui se trouvaient sous son commandement direct, s'il n'était secouru à temps. Le délai expiré, les restes de l'armée française et ses chefs furent conduits le •I" août à Castellamare, puis à Baïa, d'où il était convenu que Ferdinand les ferait transporter en France ; mais ce roi ne tint point ses engagements, sous le faux prétexte que toutes les places restées encore au pouvoir des Français , même Gaëte , Venosa et Tarente, et le corps d'armée que M. d'Aubigny commandait encore en Galabre, avaient été compris dans la capitulation d'iVtella, et devaient par conséquent se remettre à la discrétion de Ferdinand^. Contrairement aux stipulations positives de M. de Montpensier, les Orsini furent envoyés dans les cachots du château de l'OEuf, et le vice-roi, avec tous ses compagnons de captivité, furent internés sur une plage insalubre, entre Baïa et Pozzuoli, où la contagion ne tarda pas à les
renfermer dans Atella, et Précy proposa le premier de conclure un « déshonnéte et vilain appointement. » Il s'était « montré hardi et vaillant jj;entilhomme » au combat de Seminara; mais Commynes le qualifie, en un endroit (tome II, p. 551-552), de « très mauvais chevalier et peu obéissant à son chef. »
Tome V, Grands capitaines français, p
2. Le texte était ainsi conçu : « Debiano consignarc tute le citade, terre, castelle et forteze, .... exceplo Cajeta, Venosà et Tarento, et le terre tene lo ducha de Monte de monte (Sant'Angelo), con quello che tene ancho Mgr de Obegni. » Du reste, Sanudo dit formellement qu'on interna Montpensier et ses troupes pour avoir raison des dernières forteresses, ou pour en être débarrassés par les effets de la contagion, « per tegnir li uno deposito fino l'havesse Cajeta, et us6 questo stralegema di non haver passazi (des vaisseaux de transport) accio compissino di crepar. » (Tome I, col. 292.)
décimera La mort de Ferdinand d'Aragon^ n'améliora pas cette situation, son oncle et successeur, don Frédéric, ayant aussitôt déclaré qu'il garderait M. de Montpensier tant qu'on ne lui aurait pas rendu sa propre fille, Charlotte d'Aragon, que Charles VIII faisait élever en France^. Quoique le haut rang de M. de Montpensier et son titre de beau-frère du marquis de Mantoue'' pussent lui faciliter une transaction ou une évasion, il voulut partager le sort de ses soldats et mourut au milieu d'eux, le 9 novembre, « aucuns disent de poison, et autres de fièvre, ce que je crois mieux, » nous raconte Communes ^. De son armée et des cinq mille combattants qui étaient sortis d'Atella, il subsistait à peine quinze cents hommes épuisés par les souffrances lorsqu'enfm ils furent rapatriés en France^.
1. Selon Sanudo et Notar Giacomo, la mal'aria eut facilement raison de troupes épuisées par un long siège; à Castellarnare comme à Baïa, on ne voyait que cadavres sur la plage et sur la mer. L'embarquement pour Baïa se fit le 29 août.
2. Mort le 7 octobre. Ce prince n'était âgé que de vingt-buit ans et n'avait pas régné en paix un seul jour. (Sanudo, tome I, col. 344-345.)
3. Charlotte, qui était née du mariage de Frédéric d'Aragon avec Anne de Savoie, fut mariée à Guy de Laval, en 1500. Voir la Chronique de Malipieri, p. 473.
4. 11 avait épousé par contrat du 24 février 1481 [Titres de la maison de Bourbon, n° 6750) Claire, fille de Frédéric de Gonzague, marquis de Mantoue. Une lettre qu'il écrivit au marquis son beau-frère après la capitulation (26 août), pour se plaindre que des soldats français, .quoique munis d'un sauf-conduit pour s'embarquer, avaient été capturés par un brigantin de Gaëte, a passé en vente à Londres, chez MM. Sotheby et Wilkinson, le 17 février 1882.
5. Nos généalogies placent sa mort au 5 octobre ou au il novembre. Sanudo dit expressément (fol. 282 de l'original) : « Summario di una letlera da Napoli, de di 9 novembrio. Corne in quel zorno, al callar del sol, a Baja, Monsignor di Montpensier erra morto con bona disposition et ordination di le sue cosse et con grande elemosina. « La chronique de Notar Giacomo date également cette mort du 9, pendant un tremblement de terre. Cf. la traduction de P. Jove, p. 177-178. Le vice-roi fut enterré dans la cathédrale de Saint-François, où se voit encore son tombeau. Selon Notar Giacomo (p. 206), un fils de M. de Montpensier, mort peu de temps après lui, fut enseveli à ses côtés ; c'est sans doute celui qui, ayant pris part à l'expédition de Louis XII, mourut de douleur sur le tombeau paternel, le 15 août 1501.
Voyez ci-après, p
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Les débris épars de l'armée d'occupation et du parti angevin ne tardèrent pas à succomber tour à tour. « Tant pauvres, dit Commynes, et tant abandonnés que nul ne le pourroit penser, ils avoient à grande peine une nouvelle ou lettre, et celles qu'ils avoient n'étoient que mensonges et promesses sans effet, car, de soi, le roi ne faisoil rien ; et qui les eût fournis des sommes d'argent, à l'heure, dont on a dépendu six fois le double, jamais n'eussent perdu le royaume ; et finablement vinrent quarante mil ducats seulement, qui leur furent envoyés quand tout fut perdu, pour part de leur solde d'un an. Et y a plus, que, s'ils fussent arrivés un mois plus tôt, les maux et hontes qui leur advinrent (comme entendez) ne leur fussent pas advenus, ni les divisions. Et tout par faute que le maître n'expédioit rien de lui, ni n'écoutoit les gens qui en venoient , et ses serviteurs qui s'en mêloient étoient peu expérimentés et paresseux, et crois que quelqu'un avoit intelligence avec le pape ' . »
Forteresses, châteaux et villes tombèrent successivement au pouvoir des Aragonais dans les quatre derniers mois de l'année. Le 7 septembre, on vit arriver à Naples le prince de Bisignano, qui venait de faire sa soumission ; le 8, un autre membre de la famille San-Severino , Guillaume, comte de Gapacce; le 24, M. d'Aubigny et le comte de Lauria, qui avaient capitulé entre les mains de Gonsalve de Gordoue ; le 3 octobre enfm, Antonello de San-Severino, prince de Salerne, le premier inspirateur de l'entreprise de Charles VIIL
Le plus important boulevard qui restât aux B'rançais, Gaëte, avait eu quelques renforts par mer en juillet et en août ^ : trois galères et une grosse nef, la Normande^ envoyées par Etienne
Mémoires, tome II, p
2. Une lettre écrite de Rome, le 15 mai précédent, aux membres du parlement de Grenoble, donne le détail suivant : « Gayete a cuydé estre vendue et livrée à dom Fédéric par aucuns cordeliers et gens d'esglise qui menoyent sa treynie, entre lesquelz estoit ung chanoine de Saint- Jehan de Latran de Rome, laquelle, par la grâce de Dieu, a été descouverte, et ont esté desgradez lesdits gens d'esglise par quatre suysses, qui ont tenu le lieu d'évesques et lesquelz les ont mis en estât appartenant à lelz gens. » (Document communiqué par M. Emm. Pilot de Thorey.)
de Vesc, y avaient introduit d'abondants ravitaillements \ et la garnison « où étoient grand' quantité de gens, et pleins de bonne volonté pour servir le roi, » sous les ordres du lieutenant du sénéchal, Aubert du Rousset de Saint-Priest, ft homme de prouesse et contumace singulière^, » s''était renforcée des huit cents chevaux de Gracien de Guerre, qui ne pouvait plus tenir dans l'Abruzze. L'armée assiégeante était dirigée par don Frédéric en personne et par Prosper Colonna, et une flotte vénitienne bloquait le port -, néanmoins, Gaëte tint trois mois. Le 5 novembre, un assaut fut donné, et les Français, avec une perte énorme d'hommes et d'artillerie^, furent obligés d'abandonner le bourg et la redoute de Monte-Orlando''. Immédiatement, les batteries napolitaines commencèrent à bombarder l'intérieur du port, où se tenaient la Normande et quatre autres navires français. La position n'était plus tenable : M. d'Aubigny, qui se trouvait, comme on l'a vu, au pouvoir du roi de Naples, s'entremit pour régler la capitulation, et elle fut signée le ^9 novembre^. Les défenseurs de Gaëte, français ou non, eurent liberté entière et toutes facilités pour se retirer par mer et pour emporter le butin qu'ils avaient fait soit dans le royaume soit ailleurs. Un article spécial stipulait pleine rémission pour un Napolitain qui servait comme homme d'armes dans la compagnie du sénéchal. Quant au corps de Ziem, le châtelain le remit au pouvoir du roi Frédéric contre échange de tous les prisonniers français qui étaient détenus sur ses galères ^. Tout aussitôt, Bajazet fît réclamer ce corps, qu'il
1. Chronique de Notar Giacomo, p. 207, à la date du 7 août. Cf. les Mémoires de G. de Villeneuve, p. 401.
2. Mémoires de G. de Villeneuve, p. 402, et Histoires de P. JoviOy p. 180. Selon Villeneuve, le capitaine du château s'appelait Champie.
3. Notar Giacomo dit : cinq mille hommes et vingt pièces d'artillerie.
Ancien tombeau de Lucius Munalius Plancus
5. Chronique de Notar Giacomo, p. 212, et Mémoires de Commynes, tome II, p. 572-573. Le texte de la capitulalion se trouve tout au long dans Sanudo, tome I, col. 391-394.
6. Sanudo, dernier article de la capitulation, col. 394, et Notar Giacomo, p. 212. Le corps, embaumé et renfermé dans un cercueil de plomb, était sous la garde de plusieurs Turcs, pour que l'authenticité de ces restes put être attestée le jour où Constantiiiople les voudrait racheter.
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lui importait tant de tenir en son pouvoir ; mais plus de deux années s'écoulèrent avant que le roi Frédéric voulût s'en dessaisir, et ce fut seulement dans le courant de l'année -1499 qu'il le fit tirer du château de l'ÛEuf, son dernier asile, pour renvoyer à Gonstantinople, comme arrhes d'un traité d'alUance avec le Grand-Seigneur * .
Le 29 novembre, à Texpiration du délai convenu, don Frédéric et les représentants des puissances confédérées prirent possession de la ville et de la citadelle ^, tandis que les assiégés s'embarquaient pour la Provence sur deux navires génois et sur la grosse galeasse. Ces bâtiments, comme ceux qui avaient emmené Etienne de Vesc quelques mois auparavant, étaient remplis de tout ce que les Français avaient pu enlever dans les maisons et même dans les lieux saints ^; en outre, beaucoup de femmes de Gaëte, prises d'amour pour des soldats français, avaient voulu les accompagner; mais la navigation ne fut pas heureuse : un des navires, celui qui portait les dépouilles des églises, fît naufrage vers Sermonetta, et la Normande rencontra, entre Civita-Yecchia et Orbitello, deux navires génois, qui s'en emparèrent''. M. de Précy avait pris passage sur cette escadre: M. d'Aubigny, au contraire, eut la liberté de regagner la France par Rome et Florence, et il trouva partout un accueil empressé^. Quant à Gracien de Guerre, il se maintenait encore dans la forteresse de Rocca-Guglielraa •'.
Lorsque la nouvelle de la reddition de Gaëte arriva en cour, Charles VIII n'y voulut point croire d"abord: puis, selon les ambassadeurs italiens, il éclata en reproches contre les conseil-
1. Sanudo, tome I, col. 399, 436 et 1007; tome II, col. 430. 463, 501, 660, 734, 1023 et 117"^ Le pape prétendit qu'il eût dû intervenir dans cette livraison.
2. La chronique de Malipieri (p. 480) raconte que le roi de Naples s'était engagé envers le châtelain à lui rembourser les avances qu'il avait faites durant le siège.
3. Il était stipulé, dans la capitulation, que tous Français ou adhérents de la France pourraient se retirer en sûreté et emporter ce qu'ils avaient (juadagnato, soit dans le royaume de Naples, soit ailleurs.
Sur le Garigliano, à quelque distance de Gaëte
lers qui lui avaient caché la vraie situation ^ . Une lettre écrite de Lyon, le 2\ décembre U96, nous révèle qu'Etienne de Vesc rejeta toute la responsabilité de cette catastrophe sur son ancien ami Briçonnet : « Il n'a que deux jours, écrit M. de Saint- Vallier au seigneur du Bouchage, qu'il y a eu grant débat davant le roy et plusieurs jans de bien, antre Mons' le cardinal et le séneschal deBauquere, tellemant que le cardinal démantit le séneschal trois ou catre fois davant le roy. Le débat y est grant; l'un ou l'autre s'an repantira. Guayete est randu pièse a, et les jans qui estoint dedans, les uns sont arrivés an Provanse, les aultres sont par my la mer, et n'an est ancoiere novelles. Les un diset qu'il an ont prins de l'argant , les aultres diset que non. Mons"" d'Aubiny et ancoiere par delà, et ne
set l'on s'il et mort ou malade^ » Sanudo parle aussi de
cette altercation, et il en donne même le sujet : « On dit qu'à Lyon, coram rege, il y a eu des paroles odieuses entre Mgr de Beaucaire et le cardinal de Saint-Malo à propos de quarante mille écus qu'on avait ordonné d^envoyer à M. de Montpensier, lorsqu'il était encore vivant, et dont le non-envoi a compromis l'entreprise de Naples^. »
Si l'on s'en rapporte à une phrase de Gommynes "', le roi Charles, sans cesse en voyage entre Lyon, Moulins et Tours, a partout faisoit des tournois et des joutes, et ne pensoit à autre chose; » mais, en même temps, les rapports vénitiens recueillis par Sanudo, et qui suivent les mouvements du prince presque jour par jour, nous le montrent, au milieu des tournois et des plaisirs^, parlant toujours de la revanche et plus que jamais décidé, pour reconquérir Naples, à tous les sacrifices, dùt-il subir les conditions désastreuses imposées par les autres puissances, dùl-il, comme il le disait à Beaucaire et à
Sanudo, tome I, col
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Saint-Malo\ perdre sa couronne et la vie. Toutefois, l'entreprise était mal vue en France, et les dissensions dans le sein du Conseil indiquaient une prédominance toujours croissante du parti de la paix. « Il ne suffisoit pas, dit Guichardin^, pour exécuter les résolutions prises dans le Conseil du roi, qu'il le souhaitât avec ardeur, ni que son honneur et le péril du royaume de Naples l'exigeassent également; il auroit encore fallu que le cardinal de Saint-Malo, maître de toutes les affaires, et particulièrement des finances, le voulût aussi. Soit que ce prélat crût que, pour se maintenir dans le ministère, la paix, pendant laquelle il n'avoit à fournir qu'aux dépenses ordinaires et aux plaisirs du roi, lui étoit plus favorable que la guerre, soit qu'il fût gagné par le pape ou par le duc de Milan, et qu'il fût d'intelligence avec eux, comme on l'en soupçonna, il apporta tant de longueurs à l'expédition des ordres et au payement des sommes nécessaires que rien n'avançoit. Quoique le roi témoignât par ses emportements contre le cardinal que cette lenteur le fâchoit, ce ministre, qui le connoissoit, sachant qu'il s'apaisoit facilement par de vaines promesses, lui laissoit exhaler sa colère, sans se mettre en peine de ses commandements réitérés. » Nous ne nous arrêterons pas sur ces nouvelles accusations de corruption -, M. de Gherrier ^ a fait remarquer combien il serait plus naturel de supposer que le cardinal, si ardent jadis, n'avait plus rien à gagner, rien même à désirer, et que, dirigeant l'administration des finances, il devait avoir reconnu l'impossibilité de fournir à une nouvelle entreprise sans les subsides de Milan'*.
Il en était de même du duc d'Orléans, comme le rapporte encore M. de Cherrier : quoique la maison et le corps d'armée
Tome II, p. 387-389. Voyez ci-dessus, p
4. « Gayette et les autres places coùtoient beaucoup à garder et avitailler... et ne pense mentir (car j'étois présent à voir dépèciier, trois ou quatre fois, ceux qui allèrent pour avitailler et secourir les châteaux de Naples un coup, et après jusques à trois pour avitailler Gayette), mais ces quatre voyages coulèrent plus de quatre cent mille francs, et si furent voyages perdus. » (Commynes, tome II, p. 556.)
de ce prince l'eussent déjà devancé en Italie, et que les hostilités fussent même commencées, il refusa de se mettre en route, et, sommé par tous les membres du Conseil de ne point tromper l'espérance des amis de la France ^ « lesquels avoient fait grosse dépense et se lenoient prêts, » sa dernière réponse fut qu'il ne voulait pas être accusé de faire une telle entreprise pour sa querelle personnelle, et Charles dut dire aux Florentins qu'il ne forcerait jamais son cousin de partir par contrainte 2. « D'autre côté, dit Commynes^, étoit l'amiral (Graville), qui avoit eu toute l'autorité avec le jeune roi avant ce voyage. Cettui-là vouloit que ces entreprises demeurassent de tous points, et y voyoit son profit, et se attourner à sa première autorité, et les autres le perdre... Et ainsi passèrent les choses un an et demi ou environ. »
Malgré la prise de Gaëte et l'opposition qui se manifestait, comme on le voit, dans l'entourage immédiat du roi, le sénéchal tint bon : il voulut même entraîner son maître dans le Midi, sous prétexte de voir la Provence ou de faire une visite à son château de Caromb ^ , mais en réalité pour essayer de l'effet que pourrait produire sur un esprit si ardent le voisinage de la mer Méditerranée et d'une flotte de trente navires toute prête à transporter dix mille hommes^. Le cardinal de Saint-Pierre-ès-Liens était
Mémoires de Commynes, tome II, p
2. « Somme que, tout tirant en longueur pour les causes que dessus, et le roy faisant toujours sa volonté de celle d'autruy, rien ne s'exécuta, dont toutesfois l'occasion principale fut le refus que le duc d'Orléans fist d'aller pour sa querelle, mais bien comme lieutenant de roy, mais à la vérité pour ce que, voyant le roy maladif, il craignoit, à sa mort, quelque empeschement à la couronne, qui luy appartenoit; respondant le roy uux Florentins et autres Italiens qui le pressoient de l'envoyer, veu toutes choses prestes, qu'il ne l'y envoyeroit jamais par force, bien qu'il luy en despleust fort pour les grands frais faictz et désir de se vanger du Milanez. » (Ms. fr. 17519, fol. 231 v°.)
Tome II, p
4. Sanudo (tome I, col. 432). Vers le 10 décembre, le roi va « verso Colomba, verso la Provenza, per transferir se et proximarse in Italia, a fenzea di andar per veder la Provenza. » On crut que c'était une manière de dissimuler son départ immédiat pour l'Italie ou pour Gènes, qui servirait de quartier général.
Ibidem, col
alors dans la même région, ainsi que J\I. de Saint-Malo lui-même, qui venait d'ajouter l'évéché de Nimes à ses nombreux bénéfices' et qui fit convoquer les États de Languedoc dans sa ville épiscopale-, l'assemblée s'y tint dans les derniers jours de décembre, M. de Beaucaire faisant les fonctions de second commissaire royal, le duc de Bourbon celles de premier commissaire, et Jacques de Beaune (plus tard Semblançay), nouvellement fait général des finances, celles de troisième commissaire 2. Mais la cour ne quitta Lyon que pour faire quelques parties de chasse chez le duc de Bourbon, et les chances du parti de la guerre se trouvèrent irrémissiblement compromises par un nouveau retour aux plaisirs de toute nature ^.
Pendant ce temps, en Italie, les capitaines français qui commandaient dans Tarente ouvrirent les portes de leur ville à Frédéric d'Aragon (IS janvier 1497''), après avoir négocié tour à tour avec les Vénitiens et les Turcs ^. On vit même revenir en France M. d'xiubigny, qui commandait les troupes de Piémont, et le bruit se répandit qu'il ne voulait plus retourner en Italie''. En effet, le Conseil força, bon gré mal gré, Charles VIII à s'acheminer vers une paix prochaine par l'intermédiaire de l'Espagne, avec qui M. de Clérieuxnégociait depuis assez longtemps".
Ménard, Histoire de Nimes, tome IV, p
2. Histoire générale du Languedoc, tome V, p. 89, et Ménard, Histoire de Nimes. tome IV, p. 53. Les États tirent rendre par le sénéchal une ordonnance portant injonction d'apporter à Nîmes, pour leur subsistance, tout le gibier, la volaille, les denrées de toute espèce que possédait le pays d'alentour, avec défense d'en rien exporter.
Sanudo, tome I, col
4. Cette date est donnée par la Chronica di Notar Giacomo, p. 213. Malipieri donne celle du 4 février.
5. Un traité avait été signé avec les Vénitiens, le 9 décembre, par Renaud de Francières et Nicolas de Pavie, porteurs des pleins pouvoirs du gouverneur Antoine de Lombes, et par le châtelain Gabriel de Bar ; mais, selon Malipieri, c'étaient les Turcs qui allaient entrer dans la ville lorsqu'elle se rendit aux Aragonais. La garnison s'embarqua à Brindisi pour la France.
Sanudo, tome I, col
7. Commynes, tome II, p, 568-570, 572-573 ; Sanudo, tome I, col. 479, 522 et 527/
« Tâchoit le roi de faire paix ou trêve avec eux (Ferdinand et Isabelle) sans y comprendre la Ligue; toutefois, s'il eût accepté leur offre^ il eût sauvé Gayette, qui éloit suffisant pour recouvrer le royaume de Naples, vu les amis que le roi y avoit. Quand ledit de Glérieux revint, il apporta pratique nouvelle, et jà étoit perdue Gayette avant qu'il fût en Castille. Cette nouvelle ouverture fut que le roi et eux retournassent en la première et ancienne amitié, et que, eux deux, à butin, entreprissent toute la conquête d'Italie et à communs dépens, et que les deux rois fussent ensemble; mais, premier, vouloient la trêve générale, où toute la Ligue fût comprise, et que une journée se tint en Piémont, où chacun pourroit envoyer ambassadeur, car honnêtement il se vouloient départir de la Ligue.. J » Enfin, le 25 février ^497, à Lyon^ un traité fut signé avec l'ambassadeur espagnol Fernand de Strata ^, traité d'après lequel Charles VIII s'engageait à ne plus envoyer de renforts aux places encore occupées dans le « royaume, » mais conservait la faculté de ravitailler ces places du jour où la trêve aurait été acceptée par les Italiens, celle de faire revenir les garnisons, s'il le trouvait convenable, et celle enfin de rapatrier ce qui restait des malheureux compagnons de M. de Montpensier. De leur côté, le roi et la reine d'Espagne promettaient de faire agréer cette trêve par le roi de Naples et les confédérés; elle commencerait au 25 avril, pour durer jusqu'au -i" novembre. Le statu quo équivalait évidemment à un abandon prochain des restes de la conquête de -1495; cependant notre sénéchal s'efforça d'en atténuer la signification. Quatre jours avant la signature, il écrivait cette lettre à « Mons'' de Dompjulian, duc de Mont Saint Ange, » l'un des derniers défenseurs du drapeau français^ :
« Mons"" le duc, tant et de si bon cueur que faire puis me recommande à vous. Par ce porteur pourrez savoir des nou-
Original communiqué par M. Etienne Charavay
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velles de par deçà et comme le roy a fait la trêve aveeques le roy d'Espagne. Sy est fort à nostre advantage, et par ce moyen vostre place et les autres qui tiennent pour le roy pourront estre advitaillées, et ay bonne espérance que les affaires dudict s"' se porteront très bien. Et sur ce prie nostre Seigneur, mons"" le duc, qu'il vous doint ce que luy saurez bien demander. Escript à Lyon, le xxi^ jour de février. « Le tout vostre frère,
« ESTYENE DE VeSC. ))
La dernière lutte se livra le -10 mars dans le Conseil réuni à Lyon. M. de Saint-Malo, M. de Beaucaire, les ambassadeurs florentins, le fils du duc de Ferrare, eussent voulu qu'un effort fût tenté pendant les six semaines qui restaient encore à employer avant l'ouverture de la trêve ; les ducs de Bourbon et d'Orléans et le prince d'Orange conseillaient au contraire de ne point agir. Ils l'emportèrent : le roi s'en alla en partie de plaisir du côté du Gomtat ' , et partout les ordres furent donnés pour interrompre levées et armements.
Pendant ce temps, Gonsalve de Gordoue s^emparait de la place d'Ostie, où Menée de Guerre avait maintenu depuis le mois de décembre ^1494 la garnison introduite par le cardinal de Saint-Pierre-ès-Liens ^ ; Monte-Sant'Angelo et Venosa se rendirent également à discrétion, et, lorsque finit le mois de mars, il ne restait plus au pouvoir des Français, dans tout le royaume de Naples, que quelques places d'importance secondaire, comme Rocca-Guglielma et Rocca-d'EvandrO; occupées par Gracien de Guerre, Sora, Arci et Isola, où se maintenait le
1. Sanudo, col. 561 : à « Lilia, » à trois journées de Lyon, d'où on disait qu'il devait aller à la Madeleine, près Marseille. — S'agirait-il de risle, sur la Sorgue, où nous avons vu (p. 142) que le sénéchal avait fait transporter le butin de Gaëte? D'autre part (col. 573), il est dit dans une correspondance de Turin, à la date du 20 mars, que le roi ira à Tours après Pâques, et qu'il n'a pas un sou vaillant.
2. Sanudo, tome I, col. 555-556, vers le 14 mars; Notar Giacomo, p. 214. Gonsalve fit une entrée triomphale dans Rome, menant derrière lui la garnison vaincue (Cherrier, tome II, p. 391). On voit, trois ans plus lard, J.-J. Trivulce conseiller aux Vénitiens de prendre à leur service Menée de Guerre, comme capitaine aussi expérimenté que vaillant (Sanudo, tome III, p. 422).
préfet de Rome, frère de Julien de laRovère^ La trêve fut acceptée par Frédéric d'Aragon et ses alliés à Fépoque dite ^. Dès le mois de juin suivant, en formant un apanage pour le fils du pape^, Frédéric obtint que celui-ci prononçât en plein consistoire son investiture comme roi de Naples : seul de tout le sacré collège, le cardinal de Saint-Denis (Jean de la Grolaye de Yilliers) protesta solennellement de nullitate rei et de juribus integris christianissimi régis, et finit par déclarer que Charles VIII en appellerait à la force des armes ''. Plusieurs points du territoire napolitain étaient encore occupés soit par des garnisons françaises, soit par le pape lui-même, par l'Espagne, par Venise et par Milan ^' ; néanmoins, Frédéric fut couronné à Gapoue par le cardinal-légat^, et il arriva assez promptement à la pacification de son royaume '. Très habile, au point de se rendre plus populaire parmi les Angevins qu'il ne l'était même dans le parti aragonais ^, il promit aux plus anciens partisans de Charles VIII, aux Bisignano, aux Melfi, aux Conza, toutes les concessions compatibles avec l'honneur de sa couronne. Il entra même en pourparlers avec le prince de Salerne, lui oifrant la main de sa fille et plusieurs châteaux; mais, comme ce seigneur était « homme soupçonneux et envieilli en ses actions vers France, « il ne resta que peu de temps à Naples, de peur de subir un sort semblable à celui de son cousin Bisignano ^, et, n'ayant pu obtenir qu'on lui rendit tous ses biens et ses titres du temps passé, avec de bonnes cautions pour l'avenir, il entreprit de recommencer la
Sanudo, tome I, col
6. Le 10 août. Sanudo donne tout au long le détail de cette cérémonie, où l'on remarqua l'absence des « vieux barons » qui avaient pactisé avec la France (tome I, col. 713-721).
7. Les Vénitiens lui écrivaient, en août 1497, que, pour empêcher un retour des Français, il serait bon d'envoyer des députés de toute l'Italie aux barons napolitains, et de les amener ainsi à une soumission pacifique. (Romanin, tome V, p. 98.)
Histoires de P. Jovio, p
9. Poignardé à la porte de Castel-Capuana, le 22 octobre 1496 (Notar Giacomo, p. 208 et 210).
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guerre à lui seul ^ Au bout de trois mois, poursuivi de château en château jusque dans la forteresse de Rocca-di-Diano, en Principauté citérieure , et se voyant abandonné par ses propres amis aussi bien que par la France ^, il capitula le 4 7 décembre •1497 et laissa ce qui lui restait de terres entre les mains du prince de Bisignano, pour les remettre au roi Frédéric dès qu'il serait arrivé dans un asile sûr ^. Ce fut à Venise d'abord, puis à Sinigaglia, qu'il se retira, auprès de son parent le préfet de Rome; il y mourut, sous la protection et la garde des Vénitiens, le 27 janvier 4 4991
La conquête de Naples avait tenu trop longtemps et trop profondément au cœur de Charles VIII pour qu'il y renonçât réellement. On peut dire au contraire que ses dernières pensées furent pour la revanche. Pendant même la durée de la trêve, en dépit des distractions que sa sœur s'ingéniait à lui procurer^ et malgré les bruits de maladie contagieuse par lesquels on cherchait à l'empêcher de retourner à Lyon, nous le voyons annoncer sans cesse son intention de repasser les Alpes, ordonner des levées de soudoyers et des envois de troupes en Piémont, fomenter des intelligences dans les cours italiennes, et enfin signer avec l'Espagne une convention " pour reconquérir Naples de compte à demi avec cette puissance, qui eût gardé la Calabre en garantie du remboursement de ses dépenses.
Au mois de janvier 4 498, le diplomate Gemel alla annoncer à Florence que le roi Charles arriverait prochainement , qu'il
1. Notar Giacomo, p. 217, à la date du 28 septembre 1497; Malipieri, p. 472, 476,495; Se. Ammirato, t. 1, p. 13.
2. On se préparait à lui envoyer le capitaine Esprit avec huit cents hommes, quand sa soumission fut connue (Sanudo, tome I, col. 859). C'est sans doute le personnage de la suite d'Etienne de Vesc que nous avons vu à Gaëte, p. 168.
3. Le texte de la capitulation est dans Sanudo, col. 875-877.
4. Notar Giacomo, p. 225; Sanudo, tome II, col. 97-98, 324, 414-415.
5. « Piaceri e zostre acciô tal fantasia li ussisse dil capo. » (Sanudo, tome I, col. 673.)
6. Conclue et signée à Alcala-de-Hénarès, le 24 novembre 1497, par Clérieux, du Bouchage, Jean Guérin, Michel de Gramont et Etienne Petit. Le texte est dans Sanudo, tome I, col. 866-868. Les négociations avaient été entamées dès le mois de juin (ibidem, col. 709-710 et 713).
comptait sur les Florentins pour fournir des gens d'armes et cent ou cinquante mille ducats à l'armée conduite par M. d'Aubigny, qu'illeur rendrait en retour Pise et leurs anciennes possessions, qu'il abandonnerait les Vénitiens à l'empereur, la Galabreà l'Espagne, un État quelconque au fils du pape, et qu'il regardait le succès comme infaillible' . Ludovic le More affectait une grande sécurité malgré ces démonstrations. « Certainement, disait-il, le roi de France a grande envie de revenir en Italie ; mais les plaisirs et les tournois le retiennent à Moulins -, à Lyon, ce serait l'amour; enfin, il n'a point d'argent, par conséquent pas de troupes, et le cardinal de Saint-Malo, complètement discrédité depuis qu'il a créé des obstacles à la réalisation des projets de revanche, est maintenant remplacé dans le gouvernement des finances par l'amiral de Graville, un des chefs du parti de la paix ^. » Cependant on voit encore Charles, deux mois plus tard, notifier au cardinal de Saint-Pierre, à Georges d'Amboise et à M. de Ligny sa ferme résolution de commencer l'entreprise avant la Saint-Jean : M. de Ligny devait faire les fonctions de lieutenant général-, l'armée compterait quinze cents lances, douze mille hommes de pied, etc.^. Plusieurs petits princes dltalie, non payés et non soutenus, s'étaient tournés du côté de la Ligue-, mais, en revanche, Venise, le pape, et même le roi des Romains, par ressentiment contre Ludovic le More, manifestaient des intentions très favorables à la France •*. « On ne peut douter, dit Machiavel^, qu'après avoir surmonté une foule de difficultés, Charles n'eût enfin réussi, car ce dessein ne cessa jamais un seul instant d'occuper son esprit, et il n'y eut que les plaisirs et les conseils perfides de ceux qui l'entouraient qui purent l'en distraire. » Mais les jours du jeune prince étaient comptés, et une mort prématurée déjoua tous ces calculs ^.
D'après les lettres écriles aux Dix de Balia
6. Ms. fr. 17519, fol. 238 v à 242. Cette dernière citation de l'histoire manuscrite que j'ai si souvent employée contient encore plusieurs emprunts faits aux Mémoires de Commynes et très reconnaissables;
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a Comme le roy^ estoit sur les préparât! fz de recouvrer le royaume, auquel il confessoit les fautes faictes. et, les recognoissant, protestoit d'y remédier au retour, y envoyer quinze cents lances sous le marquis de Mantoue, les Ursins, Yitellis, préfet de Rome et autres, se liguer pour ce avec le pape et roy des Romains, fort irritez contre les Vénitiens, ce roy nommément pour les terres et places qu'il[z] tien[nen]t tant de l'Empire que maison d'Autriche, ne laissoit de continuer son dessein de bastir un chasteau fort superbe à Amboise 2, pour lequel il avoit amené de Naples et autres endroitz d'Italye les plus renommez ouvriers, soit en pierre, soit en peinture ou autre manufacture, qu'il y peust trouver, envoyant de tous les costez de la chrestienté pour luy apporter les plus exquis meubles qu'ilz pourroient trouver pour accommoder la place ^, résolu de vivre à l'advenir selon les commandemens de Dieu, et, qui fut sa dernière parole, de ne faire jamais péché mortel ne véniel, s'il pouvoit régler Testât d'église, de la justice et des finances. Pour ce avoit-il arresté d'envoyer tous les ecclésiastics résider en leurs bénéfices, de faire qu'un ecclésiastique ne tiendroit qu'un bénéfice, et le cardinal deux ; mettoit toute peine à réformer les religions, et, sur toutes, Tordre de saint Benoist; faisoit de grandes aumosnes, mesmeraent aux mandians; ne vouloit vendre aucun estât, ains les donner à la vertu de ses subjectz, dont il délibéroit envoyer rechercher les plus suffisans par ses provinces. Il banit aucuns justiciers et autres officiers, en fit punir
mais on y peut constater aussi d'intéressants efforts pour faire de la compilation un travail personnel.
1. Cf. les trois ou quatre lignes qui suivent aux Mémoires de Communes, tome II, p. 586-587.
Cf. Commynes, tome II, p. 585 et note
3. On connaît une ordonnance relative à la construction et la décoration d'Amboise datée de Grenoble, au départ, le 28 août 1494, deux de Rome, les 22 et 26 janvier 1495, une de Lyon, au retour, le 18 mai 1496. [Mémoires de la Société archéologique de Touraine, tome XX, 1870, p. 346.) C'est la France qui ouvre ses portes à la Renaissance et à toutes les influences de la civilisation italienne, dont les lettres de Guillaume Briçonnet et les bulletins royaux expriment si naïvement les séductions. Voir, en ce qui concerne les arts, un article de M. An. de Montaiglon dans les Archives de l'art français, tome I (1851), p. 94 et suiv.
corporellement d'autres, et plusieurs furent suspendus, selon le mérite de leurs faultes. Dressa une audience publique, où il escouloit un chacun, mesmement les pauvres, les veufves et les orphelins, ausquelz il faisoit bonnes et promptes expéditions le plus souvent, quelques fois longues ^ mais cela entretenoit ses officiers et subjectz en crainte et révérence; en tout cas, cela valoit mieux que rien. Il estoit résolu de vivre de son domaine, comme anciennement faisoient ses devanciers, qui, de ce temps, compris les gabelles et certaines aydes, passoit un million de francs, ayant conclu que son peuple ne payeroit plus que douze centz mil livres, et par forme de taille, outre son domaine, qui estoit la somme que les trois estatz luy avoieut accordée à Tours ; et vouloit cette somme par octroy pour la deffence du royaume. Mais depuis, et au commencement de Louis douziesme, le peuple paya plus de deux miUions et demy de francs de taille pour subvenir à la nécessité des guerres d'Itahe-. « Vivant en telles expectatives^, de foible et maladifve complescion, le 7""^ avril J498, party de la chambre de la royne, qu'il menoit pour veoir jouer à la paulme ceux qui jouoient aux fossez du chasteau, entrant en la gallerie de Hacquellebac, plus sale lieu du chasteau, s'y heurta du front contre l'huis, bien qu'il fut petit, et regarda longtemps les joueurs, devisant avec un chacun. Enfin, ne croyant de ses quatre médecins que le plus fol, a qui il donnoit toute auctorité, et les autres n'osant parler, qui le vouloient purger pour divertir d'ailleurs ce rhume et catharre '', ayant protesté ne faire jamais péché s'il pouvoit, tomba à la renverse, où il demeura dès deux heures aprèsmidy, sur une meschante paillasse, jusques à unze heures de nuict. La parole luy revint par trois fois, mais duroit peu, ne pouvant mesmes parler à ceux qui venoient chercher en luy la guérison de leurs escrouelles.
1. Coramyiies, tome II, p. 588. Voir la lettre du roi aux gens des comptes, en date du 30 décembre li97, communiquée par Vyon d'Hérouval et insérée à la lin de la seconde dissertation de Ducange sur saint Louis. Elle est aussi dans l'Histoire de Charles VIII, par Godefroy, p. 745.
2. Tout ceci est une paraphrase du le\te de Commynes, t. II, p. 587.
Ibidem, tome II, p
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« Ainsy mourut le plus doux, le plus aysé à manier, le plus grand prince de la chrestienté, en l'un des plus sales lieux de tout son royaume, lorsqu'il commenooit à donner une plus grande opinion de luy que jamais, entrant en la fleur de son aage, qui faisoit jà boutonner nombre de fleurs de vertu, que les vices et lascivetez de jeunesse avoient auparavant estouffé...
« Prince de petit et foible corps, voire de peu de sens pour sa jeunesse, cause de l'inconstance en ses délibérations et du trop de créance quMl donnoit aux siens, qu'il eust peultestre changé avec l'aage et l'expérience des affaires, mais de telle bonté naturelle et de si grand courage, voire tellement résolu à croistre son honneur et l'ancienne gloire de son royaume, que les hommes, les biens, la peine et autres considérations humaines ne luy estoient rien au respect du désir d'honneur
« Vray est^ que la conqueste de Naples, outre l'honneur, luy causa le soulaigement d'une bonne seignée, par l'évacuation des humeurs superflues qui commençoient à corrompre le corps de son estât au moyen de divers malcontentemens que plusieurs se formoient de jour à aultre sur le gouvernement d'icelay. Mais, jusques icy, aucun n'a sceu donner jugement certain si l'ouverture qu'il se fist en Italye apporta plus de bien que de mal à Tune ou l'autre nation; veu mesmes que la perte du pais, de l'honneur et des hommes a esté le guain d'un tiers, lequel y prétendoit aussi peu qu'il espéroit un si grand heur des entreprises de ces deux peuples^. «
Les historiens portent témoignage que ce trépas si inattendu plongea Guillaume Briçonnet dans une profonde douleur ^. Sans nul doute ce deuil fut partagé par Etienne de Vesc, le compagnon de tous les temps, celui qui, depuis l'enfance et bien avant même le cardinal, s'était consacré tout entier au fils de Louis XI ; mais il ne dut point assister aux derniers moments du prince, car les annales de Nimes nous font connaître qu'il passa les trois premiers mois de 1498 dans sa sénéchaussée, tout occupé de
Cf. Cherrier, tome II, p
3. D'Argentré et Arnould le Ferron, cités par Bretonneau, p. 82-83, et par le Gallia christiana, tome IX, p. 144.
préparer, avec l'assistance d'une cour de vingt-cinq docteurs ou licenciés, que présidait le juge-mage Guillaume de Montcalm, un fort sage règlement sur l'abréviation des procès et la discipline des avocats (2 mars -1498) -, vers le même temps, pendant le carême, la sénéchale vint le retrouver à Nimes, en compagnie du nouveau général des finances, Jacques de Beaune, et reçut de la ville un présent de six lamproies ' . On ne le retrouve qu'aux obsèques du roi, portant les bords du drap d'or qui recouvrait le cercueil avec trois autres chambellans, du Bouchage, de Piennes et du Moulin, puis suivant à pied le cortège funèbre lorsqu'il entra, le 29 avril, dans Paris ^.
L'avènement de Louis XTI amena de grandes modifications dans le Conseil. Quant au premier ministre, le choix ne pouvait être douteux : Georges d'Amboise, qui avait jadis fait rendre la liberté à Louis d'Orléans après la bataille de Saint-Aubin-du- Cormier, qui partageait ses disgrâces comme ses bons jours depuis si longtemps, et auquel le prince avait donné en retour l'archevêché de Rouen, Georges d'Amboise était tout désigné pour remplacer Guillaume Briçonnet, et bientôt le chapeau de cardinal vint couronner sa fortune. A côté de lui prirent place son frère Louis d'Amboise, évêque d'Albi, et Louis Malet, sire de Graville, amiral de France, dont la fille venait d'épouser un neveu des deux prélats, Charles d'Amboise, seigneur de Ghaumont. Ces personnages avaient déjà figuré dans les conseils du roi défunt, mais presque toujours en opposition avec les favoris ^. La dignité de chancelier, jadis occupée par Robert Briçon-
Ménard, Histoire de Nîmes, tome IV, p
2. Derrière le corps venaient d'abord les princes du sang, c'est-à-dire les comtes de Montpensier, de Guise et de Dunois, le ûls du duc d'Albany et Monseigneur d'Avesnes , puis le premier chambellan la Trémoïlle, portant la bannière, et enfin, à pied, les sires d'Aubigny, de Piennes, de Grimaud, du liouchage et du Moulin, chambellans ordinaires. (Godcfroy, Ilisloire de Charles VIII, preuves, p. 748, 766 et 757.)
Voyez notamment p. 71, 83, 171, 172, 178, etc
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net, puis par Guillaume et Guy de Rochefort, fut confirmée à ce dernier, qui contriliua plus qu'aucun de ses contemporains à la gloire du nouveau règne. Le seigneur du Bouchage, Imbert de Batarnay, eut la principale direction des finances, et, un peu plus tard, Etienne de Pencher, évêque de Paris, reçut la garde des sceaux ; mais ces deux derniers personnages ne jouèrent jamais qu'un rôle secondaire •.
Le nouveau souverain était trop magnanime pour disgracier les serviteurs intimes et les favoris de Charles VIII; toutefois, comme on devait s^ attendre, ils perdirent leur grand crédit. En première ligne se trouvaient les parents du cardinal Briçonnet, son frère le général des finances de Languedoc, le général de Provence son fils, le trésorier de Languedoc et beaucoup d'autres^. Etienne de Vesc, qui eût dû partager le même sort, fut pourtant maintenu dans la charge de concierge du Palais' et dans celle de sénéchal de Beaucaire. En cette dernière qualité, il figura, avec les sénéchaux de Toulouse, de Lyon et d'Armagnac, à l'entrée solennelle du souverain dans Paris (M juillet) ; peu après, il obtint pour la ville de Nimes la confirmation de ses anciens privilèges, avec autorisation d'y établir lïndustrie des draps et des soieries, et eut mission d'aller recevoir l'hommage que les vassaux de la sénéchaussée devaient au nouveau roi''. Le V2 décembre suivant, nous le voyons prendre part, comme troisième commissaire, à l'ouverture des États de Languedoc-% puis, enaoût'1499, assistera l'installation de Jean de Ghalon, rétabli dans sa souveraineté d'Orange^.
1. Garnier, Histoire de France, tome XI, p. 15. Comparez la lettre XXVII de la première légation de Machiavel.
2. « Sono cassi tanti oCBciali che è uno stupor. » [Diarii de Sanudo, tome 1, col. 1013.)
3. Lettres de confirmation données à Villers-Cotterets, le 4 juin 1498, que cite Sauvai, tome III, p. 529.
4. Délégation du 18 août, dans Ménard, Histoire de Nîmes, tome IV, p. 58, et dans l'ouvrage déjà cité de Guiran, p. 129.
Don Vaissèle, Histoire de Languedoc, tome V. p
6. J. de la Pise. Tableaux de l'histoire des princes d'Orange (1640), p. 147. On a vu au début (p. 18-19) que ce prince, jadis compagnon du duc d'Orléans à Saint-Aubiii-du-Corraier, avait donné deux terres à Etienne de Vesc, en 1489 et 1490.
Mais Charles VIII avait-il emporté dans sa tombe l'esprit de conquête? Le petit-fils de Valentine Visconti, après avoir pris à son sacre les titres de roi de Naples, de Sicile et de Jérusalem et de duc de Milan \ les regarderait-il comme une simple parure ? Oublierait-il et ses droits personnels, ou ceux qu'il tenait de son prédécesseur sur les pays d'outre-monts, et les humiliations dont Ludovic le More l'avait abreuvé, et les glorieuses traditions pour lesquelles le sang français avait coulé d'un bout à Tautre de la péninsule? Ces questions se posèrent en Italie comme en France, dès les premières nouvelles du trépas de Charles VIII, et chacun se préoccupa de calculer les probabilités d'une reprise prochaine de la guerre. Les moins inquiets espéraient du repos pour quelques années, si le duc de Bourbon venait à se poser en compétiteur de son cousin, se souvenant d'ailleurs que Louis d'Orléans et les gens de son entourage avaient été, en ^494 comme en U97, les représentants du parti de la paix dans le Conseil royal ; mais d'autres disaient, avec plus de vraisemblance, que la situation de l'Italie ne pouvait qu'empirer par l'avènement d'un prince de trente-six ans, versé dans le métier des armes, ayant déjà connu la victoire comme la défaite, les triomphes comme les revers^. Les divisions intestines de la péninsule, l'ambition et les intrigues de Ludovic Sforza, la rivalité des Florentins et des Pisans, l'avidité du pape Alexandre et de son fils César, tout l'engageait à préparer une revendication si légitime^ : il céda facilement à l'entraînement, et ses ministres, poussés à leur tour par l'ambition, Georges d'Amboise tout le premier, car il aspirait ouvertement à la papauté, reprirent avec ardeur les négociations, préliminaires indispensables de toute entreprise. Perron de Baschi partit aussitôt pour Rome*; mais Venise surtout et Florence devinrent le double objectif des
1. 11 avait toujours soin de n'appeler le roi de Naples que « don Frédéric, » et le duc de Milan « le seigneur Ludovic. » (Sanudo, tome II, col. 749.)
2. Sanudo, tome I, col. 935-939; Armand Baschet, la Diplomatie vénitienne, p. 349.
Garnier, Histoire de France, tome XI, p. 52 et suivantes
4. L'évêque de Lombez annonce l'arrivée de cet envoyé dès le 26 mai. (Ms. fr. 15541, fol. 309.)
démarches les plus actives. Tout en promettant aux représentants des deux républiques une amitié sincère, on leur notifia officiellement que l'intention bien arrêtée du roi Louis était de reconquérir et le Milanais, qui était son bien, et le royaume de Naples*, sur lequel les gens des comptes étaient appelés de nouveau à établir ses droits héréditaires ^. Au mois de septembre •J498, notre sénéchal eut charge, avec le cardinal d'Amboise, M. de Ligny, le chancelier et l'évêque de Périgueux, de recevoir la nouvelle ambassade vénitienne, d'obtenir qu'on livrât Pise aux Français, et de poser les conditions d'une alliance offensive et défensive^. Tandis que s'engageaient ces pourparlers, auxquels Etienne de Yesc ne put prendre longtemps une part active, puisqu'il alla assister, le 12 décembre 1498, à l'ouverture des États de Languedoc*, un autre personnage arrivait de Rome à petites journées : c'était César Borgia, investi du duché de Valentinois, fait chevalier de Saint-Michel et doté d'une grosse pension, avec offre de la main d'une sœur du roi de Navarre. De fête en fête, de triomphe en triomphe, il rejoignit enfin la cour à Ghinon, le ^7 décembre, et fit une entrée splendide dans cette ville ^. Il apportait pour Georges d'Amboise le chapeau de cardinal, pour Louis XII lui-même l'acte de dissolution de son mariage avec Jeanne de France et
1. Diarii de Sanudo, tome I, col. 980 et 1060. Le secrétaire vénitien Stella retrouva auprès du nouveau roi Commynes, qui se vanta liautement d'avoir toujours fait valoir au prince défunt la grande puissance de la République.
2. Lettre à la Chambre des comptes, 11 décembre 1498, dans les portefeuilles Fontanieu. Nous avons déjà vu Charles VIII faire établir les mêmes droits, p. 25, 44 et 76.
Sanudo, tome II, coL 3, 30-31, 64, 111-112 et
4. Don Vaissète, tome V, p. 92. A la date du 26 octobre, les conférences étaient menées par le roi, G. d'Amboise, le chancelier et M. du Bouchage, à qui vinrent s'adjoindre deux Italiens, le comte Manfred Tornielo et Opizin Cazza de Novare.
5. Sanudo, tome II, col. 158, 163, 189-190, 199 et 317-322. En quittant son chapeau, le Borgia avait pris les titres qui suivent : « Don César Borgia, serenissimi domini nostri nepos, princeps .^itemurae, dux .\ndriae et Suessœ, dux Beneveatanus, cornes Carionalœ. niagnus conestabilis regni Sicilice , gubernator pairimonii et sacrosanctie romance ecclesise capitaneus generalis. » [Ibidem, tome I, col. 874.)
Tassurance des dispositions favorables d'Alexandre VI, dont se portait également garant le cardinal de Saint-Pierre-ès-Liens. Quand 4498 finit, l'entreprise sur le Milanais était déjà décidée, les fonds assurés, les projets de partage et d'organisation arrêtés; néanmoins, la négociation avec l'ambassade vénitienne dura encore six ou sept semaines, pendant lesquelles la cour se transporta à Nantes pour célébrer le mariage du roi avec la veuve de Charles VIII, l'héritière du duché de Bretagne ' . Une ligue fut enfin conclue à Blois le 9 février 4499 2. Elle n'avait pour but avoué que de reprendre sur Ludovic Sforza le Milanais et tout le patrimoine héréditaire de l'aïeule du roi de France; mais, quelques jours plus tard, lorsque se présentèrent des ambassadeurs napolitains qui venaient, de la part de don Frédéric, offrir les places et terres que les Vénitiens occupaient sur le littoral depuis la guerre passée ^, Louis ne leur laissa pas achever la proposition, et, laissant pressentir ses projets, il s'écria : « Grand bien fasse à la seigneurie de Venise ! qu'elle garde ce qu'elle a conquis en guerre ! Pour vous, quand vous verrez le seigneur Ludovic de Milan, dites-lui que nous avons résolu de rompre quelques lances avec lui . Et faites en sorte d'avoir quitté la France dans cinq jours '*. )) Déjà les préparatifs commençaient sur la frontière : une avant-garde avait ordre de se rendre à Asti; M. de Trans^ était
1. Sanudo, tome II, col. 358, 365 et 367. Les nouvellistes vénitiens prétendaient, dès le mois de juillet précédent, que Louis et Anne, s'étant rencontrés à Paris, avaient devancé la conclusion du mariage (tome I, col. 1017, 1019 et 1034).
2. Sanudo donne le texte latin (col. 522-526) et celui de la publication ■k Venise (tome II, col. 547-549).
3. Cette ambassade avait été provoquée par M. de Clérieux, tout aragonais de cœur (Sanudo, col. 31), C'est le même Clérieux qui avait fait signer le traité du 25 février 1497 avec l'Espagne.
4. Sanudo, col. 557-558, correspondance de Blois, 24 février, et Chronique de Malipiero, p. 535. Sanudo dit qu'on avisa les ambassadeurs de partir, s'ils ne pouvaient livrer le consentement écrit de leur maître au mariage de sa fille avec le duc de Valentinois.
5. Louis de Villeneuve-Serenon (ci-dessus, p. 109) quitta alors ce surnom (Séranon, commune de l'arrondissement de Grasse) pour prendre «eliii de la baronnie de Trans, qu'il fit ériger en marquisat en 1505: premier cas que l'on connaisse d'une érection régulière en titre de marquisat. Ce personnage avait eu la cbarge de visiteur général des gabelles
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chargé de faire équiper une escadre dans les ports de la Méditerranée, et, donnant eux-mêmes l'exemple, le cardinal de Saint-Malo et M. de Beaucaire armaient chacun une galéasse à leur compte ^ . Moyennant part dans la conquête du Milanais, Venise devait fournir un corps de gens d'armes, un autre d'hommes de pied suisses et une somme de cent mille ducats pour payer six mille Suisses pendant une demi-année. Florence fut sommée aussi de faire adhésion à ces projets belliqueux^. « Si promptement vous n'y avez pris finale résolution, écrivait Louis XII à Messieurs de la Seigneurie, nous ne laisserons à poursuivre nosdites affaires et tellement faire que nous espérons les faire, conduire et guider à nos intentions, et nous justifier de sorte que un chacun pourra clairement et véritablement connoitre que la faute et rompture sera venue et procédée de vous et par votre négligence, et non de nous^. » Ils finirent par souscrire aux conditions de la France, mais secrètement.
Les préparatifs conduisirent jusqu'à l'été de -(499 '^ : afin d'éviter les mêmes inconvénients que par le passé, le roi se réserva pour lui-même le maniement des fonds qu'il avait exclusivement destinés à la levée des troupes ^, ne faisant d'ailleurs point de dépenses pour lui ni pour la cour, et ne laissant rien passer par les mains des généraux des finances^. Au milieu du mois de juin,
en Provence avant de commander la flotte de Charles VIII. C'était un a hardi parleur, » dit Commynes. Voyez le Dictionnaire de la Provence et du Comtat-Venaissin, 1787, tome II, p. 3î3, les Mémoires de Commynes, tome II, p. 368 et 565, et Se. Ammirato, Délie famiglie nobili \apoletane, tome 1, p. 13.
1. Sanudo, tome II, col. 465, 559, 576, 714, 715, 721 et 767.
2. Côme dei Pazzi, l'évêque d'.\rezzo et Pierre Soderini avaient été chargés, par instructions du 28 juin 1498, de protester contre les prétentions des Vénitiens sur Pise et de s'informer si le nouveau roi pensait à conquérir Milan et Naples. {Négociations avec la Toscane, tome II, p. 19-20.)
3. Lettre du 14 janvier, publiée dans les Négociations diplomatiques avec la Toscane, tome II, p. 22.
4. Les détails abondent dans Sanudo, où l'on trouve en outre (col. 749 et 751) deux rapports envoyés de Blois, au mois de mai, sur l'état de la cour et le caractère des principaux personnages.
5. Ces fonds venaient en partie de la vente d'offices royaux.
6. Voir le tableau de la cour qui vient d'être indiqué, dans Sanudo, tome II, col. 749 et 751.
l'avant-garde, placée sous la conduite du brave d'Aubigny, se mit en mouvement sur Asti : on voulait, selon les conseils de l'envoyé d'Uri, surprendre par une invasion rapide Ludovic, tandis qu'il s'endormait dans son mépris des capitaines français et dans la pensée que Naples et le roi des Romains viendraient certainement à son secours ^ Le ^^ juillet, la cour arriva à Lyon pour assister au départ des soudoyers réunis de toutes parts. Normands, Gascons ou Picards, sous le commandement de Jean-Jacques Trivulce, le grand condottiere des Vénitiens^, et de M. de Ligny, le patron de Bayart, le « maître en toute prouesse de chevalerie, « auxquels s'adjoindrait d'Aubigny, chef de l'avant-garde. « Le voyage fut si brief, dit Jean d'Aulon ^, qu'en moins de quinze jours, de Lyon en Ast, fut l'armée avec tout son arroi, » et les opérations, menées encore plus rapidement que celles de Charles VIII en ^ 494-95"*, se terminèrent en une vingtaine de jours par la fuite de Ludovic le More, la reddition de Pavie et de Milan et la soumission de tout le duché. Le roi alla faire son entrée solennelle à Pavie le ^'''' octobre, à Milan le 6. Ce fut un triomphe : les Italiens accouraient en foule au-devant du vainqueur, Génois, Pisans , Lucquois, Vénitiens, Mantouans et Florentins. De ce jour l'entreprise sur Naples était résolue et certaine : les Florentins mêmes s'engagèrent enfin à fournir pour leur part quarante mille ducats, quatre mille chevaux et trois mille hommes de pied^ . Louis XII eût désiré
1. Sanudo, tome II, col. 714, 715, 721 et 728; ms. fr. 2928, fol. 43, lettre de Lucerne datée du 22 juin.
2. Il avait été pris à la solde de Venise pour trois ans, moyennant soixante mille florins par année, avec deux cents hommes d'armes. Le traité, selon Sanudo (col. 1022), avait été signé le 27 juillet 1498. C'était le seul capitaine que redoutât Ludovic le More.
3. Chroniques de Jean d'Aulon, éd. Paul Lacroix, tome I, p. 8. C'est par le départ de l'armée que commence ce journal si curieux, si minutieux et si exact.
4. On en peut suivre la marche très en détail dans le journal de Sanudo, coL 878, 931, 933, 945, 962, 1015, 1097-1099, 1118, 1132 et 1133, 1149- 1152, 1164, 1185, 1193, etc., à comparer avec J. d'Auton, p. 9-55.
5. Voyez le ms. fr. 2961, fol. 5, 11 octobre 1499 : « Ce qui a été pourparlé entre Messeigneurs les cardinal, maréchaux et ambassadeurs de Florence. »
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diriger en personne l'expédition prochaine -, mais les réformes intérieures qu'il avait en vue le rappelaient de l'autre côté des monts. Avant de quitter sa nouvelle conquête, il eut la précaution de diminuer les charges du populaire milanais, et surtout de confier les postes importants, les domaines, les dignités à des hommes sûrs : à Trivulce, la lieutenance générale ; à Pierre de Sacierges, évêque de Luçon, la chancellerie et la présidence du sénat-, à Geoffroy Caries, la présidence du parlement ; au général Sébastien Ferrier, la conduite des finances ; à Ravestein, la viceroyauté de Gènes, etc. Yves d'Alègre et le comte de Cajazzo San-Severino furent envoyés en avant-garde dans les vicariats des Romagnes, dont on voulait faire un apanage pour César Borgia ; mais leur petite armée dut bientôt revenir sur ses pas, pour faire face à un soulèvement du pays. Milan même ayant rappelé Ludovic le More ^ et forcé les gouvernants français à se renfermer dans le château, le parti du Sforza gagna tout d'abord du terrain-. Il fallut une habile concentration des troupes de Trivulce avec celles que commandaient MM. de Ligny et d^Alègre et Louis d'Ars, puis la venue des gens d'armes de M. de la TrémoïUe et du bâtard de Bourbon, celle des Suisses soudoyés par le bailli de Dijon, enfin l'intervention personnelle du cardinal d'Amboise^ et les soins actifs du roi, qui s'était rapproché jusqu'à Lyon, pour rétablir la face des choses. Ludovic ayant été vaincu et pris à Novare (1 0 avril 1 500) , tout rentra dans l'ordre^, et les conseillers de Louis XII purent rejoindre leur maitre à Lyon, ou des négociations étaient entamées avec les
Février
2. Sanudo, tome III, col. 31-32, 36 et 103 ; J. d'Âuton, p. 84 et saiv. ; Histoire de bayart, chap. xiv-xvi.
3. Il arriva eu toute hâte avec les seigaeurs de Gramont et de Neufchàtel et le trésorier Hurault. (J. d'Auton, p. 138.)
4. Sanudo, tome II, col. 153, 161, 176, 214, 217-219, 225-226. a Le roi, étant à Lyon, d'heure en autre envoyoit chevaucheurs et postes, et, sitôt que chose de nouveau lui survenoit de quelque affaire que ce fût, tout en l'heure, ainsi que possible lui étoit, vouloil à tout mettre provision.... Son affaire par défaut d'argent ne tardive diligence n'étoit en arrêt, car, à toute heure, étoient trésoriers en voie et postes à la course. î La capture de Ludovic aurait été annoncée à Louis XII dès le lendemain, dans i'après-midi, quoiqu'il fût à trois lieues de Lyon. (Auton, p. 137 et 202.)
représentants du pape, de l'Angleterre, de l'archiduc Maximilien et des souverains espagnols.
A cette époque seulement nous retrouvons Etienne de Vesc participant aux préparatifs de l'entreprise qui devait lui tenir si fort au cœur. Il n'avait pas figuré aux côtés du roi lors de l'entrée solennelle à Milan ^, car l'administi'ation de sa sénéchaussée et surtout les armements maritimes le retenaient sur les côtes du Languedoc et de la Provence. C'est à propos de l'organisation d'une flotte que Sanudo prononce deux fois son nom dans le courant du mois d'avril i 500 : « Per la venuta di Mgr di Tramol si ha le nave bisogna caréna, e la nave Loijsa il sinischalco di Beucher vol operarla lui. El il re disse : « Credé « haveremo le nave, e una grande di Bertagna. » Quelques jours plus tard, il annonce que le roi a donné un navire appelé le Lion ou la Panthère à Aymard de Vesc, seigneur de Montjoux, neveu de ]\L de Beaucaire ^.
Vers le même temps, une mission plus importante fît partir le sénéchal pour Venise, où la France était alors représentée par x\ccurse Maynier, baron d'Oppède et jugemage de Provence 3, et par Jean de Polignac, seigneur de
1. Sanudo ne mentionne aux premiers rangs que le cardinal de Sainl-Pierre-ès-Liens, Georges d'Amboise, le duc de Savoie, Trivulce, Ligny et Gié. Outre ceux-ci, Jean d'Auton (p. 56-61) nomme encore les évêques de Bayeux et de Luçon, les ducs de Valentinois et d'Albany, Philippe de Ravestein-Clèves, le comte de Guise, l'infant de Foix, le comte de Dunois, les seigneurs de la Trémoïlle, d'Albret d'Avesnes, de Rothelin et de Lautrec, les bâtards de Bourbon.
2. Diarii, tome III, col. 228, 252-255 et 269. C'est le même Aymard de Vesc que Jean d'Auton (tome II, p. 7) cite comme commandant un navire à l'expédition de Mételin, en août 1501.
3. Accurse possédait cette charge (juge souverain et en dernier ressort) depuis 1492, et il avait été envoyé comme ambassadeur à Venise, en mai 1499, avec M. de Polignac-Beaumont et un capitaine d'hommes d'armes. (Sanudo, tome II, col. 792, 859-860, 863 et 875, et tome III, col. 227.) Il fut plus tard conseiller au Grand Conseil, premier président du parlement de Provence (1507), puis troisième président à Toulouse (1508). Ce fut lui qui annonça le 27 avril 1500, au collège de Venise, la venue de deux ambassadeurs chargés d'affaires importantes, « videlicet Monsignor di Beuchayro. homo di gran réputation, et Monsignor di Montaso. » (Sanudo, col. 260.)
Beaumonl et de Randan ^ Etienne était accompagné de son voisin et collègue le brave Philibert de Clermont-Montoison, sénéchal de Valentinois et de Diois^, ainsi que d'un sien neveu, Giraud d'Ancezune, neveu aussi du cardinal de Saint- Pierre-ès-Liens, et que nous avons déjà vu aller en ambassade à Florence, au temps de Charles VIP. Le journal de Marin Sanudo suit pour ainsi dire pas à pas leur négociation "*. Arrivés à Brescia le 26 avril, à Venise le 29, ils présentèrent le i" mai leurs lettres de créance, que le cardinal d'Amboise avait signées, à Milan, le 23. M. de Beaucaire, en les remettant, put dire à peine quelques mots, à cause d'une procession où le Conseil devait assister, et le motif de l'ambassade ne fut exposé que le lendemain. Après que le sénéchal eut annoncé le triomphe du roi et la fin des rébellions, Accurse Maynier, au nom de ses compagnons, offrit les compliments du cardinal d'Amboise, puis déclara que le premier but de leur mission était de réclamer les rebelles milanais qui s'étaient échappés lors de la prise de Ludovic, notamment son frère le cardinal Ascagne^, et que
1. Mort le 13 octobre 1500, en Milanais, et fort regretté de tous ses compatriotes (Sanudo, tome III, p. 933). Il était alors gouverneur de Livourne et de Pietra-Santa. Sa mère était une Saluées. Ce fut leur fille unique qui porta les terres de Beauraont et de Randan dans la maison de la Rochefoucauld.
2. Ce « bon chevalier et vieux capitaine » qui fut un des compagnons d'armes de Bayart, que le Loyal serviteur (éd. Roman, p. 239-240) appelle un « émerillon de guerre, » et dont Brantôme a écrit l'éloge {Œuvres, tome II, p. 408-410). Mort à Ferrare le 20 mars 1510.
3. Ci-dessus, p. 79. Giraud (ainsi nommé, et non Géraud, dans les pièces du temps) d'Ancezune était maître d'hôtel de ce prince, capitaine et châtelain de Saint-André de Villeneuve-lès-Avignon (quittance du 4 septembre 1495). Il mourut en 1504 à Rome, où son frère Rostaing, archevêque d'Embrun , qui avait l'ambassade auprès du pape depuis le l'ègne précédent, lui fit élever un tombeau. Originaires du Comtat, ces Ancezune avaient été naturalisés en 1493. Par un document de 1484, imprimé dans les Miscellanea de Baluze, tome I, p. 364, on voit qu'ils étaient neveux d'Etienne de Vesc.
Diarii, tome III, col. 260 et suivantes
5. Lors de la prise de Novare, tandis que Ludovic était reconnu et arrêté, son frère Ascagne s'était enfui pour gagner l'Allemagne ; mais un ami ou parent l'avait livré aux Vénitiens {Bayart, p. 8[). La réclamation de ce prisonnier était faite à la demande de l'évêque d'Albi et du maréchal de Gié.
la remise de ces personnages serait le seul moyen de faire disparaître toute mésintelligence entre la république et les Français et d'extirper le mal dans sa racine. Il finit sa harangue en offrant tous les secours que Venise pouvait désirer pour lutter contre le Turc. Deux jours plus tard, le collège des Sages décida, per consilium necessitatis, qu'il y avait lieu de livrer Ascagne Sforza, et, le 6 mai, Ascagne fut expédié secrètement avec une bonne escorte, sous la conduite de MM. de Montoison et d'Ancezune ^ Le 7, Beaucaire et Accurse présentèrent une lettre dans laquelle le cardinal d'Amboise se plaignait de la conduite des Vénitiens sur divers points et réclamait le renvoi de l'ambassadeur napolitain : à quoi il fut répondu que ce serait procéder trop vite que de rompre ainsi avec les Aragonais. Puis le doge les emmena tous deux à la séance du Grand Conseil, oii ils exposèrent l'état des négociations pendantes avec le roi d'Espagne et le marquis de Mantoue. Le premier se montrait tout prêt à laisser conquérir le royaume de Naples, pourvu qu'on lui cédât la Galabre, et le second offrait les villes de Ferrare et de Bologne, avec un subside d'argent. Louis XII voulait en outre avoir Mantoue, Lucques, Pezzaro, et il comptait sur l'aide des Vénitiens pour reconquérir Naples. Ces ouvertures furent bien accueillies ; cependant, lorsque la réponse, délibérée en pregadi, fut portée à la connaissance des ambassadeurs, et qu'ils surent que la république entendait prendre pour elle Ferrare et Mantoue, leur désappointement fut très visible, et ils protestèrent que la France voulait avoir sa part de ces deux villes. Le jour même, M. de Beaucaire repartit pour Milan, emportant une copie officielle de la réponse et emmenant deux prisonniers, l'auditeur et le secrétaire du cardinal ^.
Des rapports envoyés de Milan et de Lyon, dans le courant du même mois, il ressort que notre sénéchal, tout en secondant Georges d'Amboise dans les négociations diplomatiques, s'occupait plus particulièrement de la flotte qu'on devait armer avec
De son côté, Louis XII insista auprès du représentant de Venise qui était à sa cour pour que le cardinal fût livré. (Sauudo, col. 280, 284 et 297.)
1. Sanudo, torne ill, col. 286, 287 et 295. Ascagne fut conduit dans la grosse tour de Bourges.
2. Ibidem, col. 295, 296 et 307 ; Cronica di Notar Giacomo, p. 234.
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la double intention de s'en servir contre Naples et contre les Turcs, sous la conduite du grand prieur ^ et du grand écuyer d'Urfé, et qu'il avait à son propre nom, dans cette flotte, un navire appelé la Louise, sans doute la galéasse ramenée jadis de Naples -. Les Génois refusant de se prêter à cet armement, on décida de le faire en Provence, et le cardinal d'Amboise partit pour Lyon, avec Beaucaire et les principaux capitaines ^, qui prirent part aux conseils des mois suivants et à la conclusion de traités avec le roi des Romains (Gourtempierre, \ 6 août \ 500) ■*, avec le pape "" , avec l'Espagne enfin (Grenade, 1 1 novembre -1500). Au milieu du mois de septembre, une nouvelle ambassade de Naples fut annoncée; elle se composait du chambellan Antoine Grisone et de messire Trojano de Botemis (?) ^, et venait sans doute proposer quelque arrangement analogue à celui que le roi Frédéric avait fait offrir au mois d'avril précédent '^. Le sénéchal de Beaucaire, qui se rendait alors aux États de Languedoc, fut envoyé au-devant de ces plénipotentiaires ; mais Louis Xn ne voulut même pas leur donner audience ^. Pen-
Frère du cardinal d'Amboise
2. Sanudo, col. 346, 347, 364, 368 et 374 ; voyez ci-dessus, p. 284.
3. Trivulce, la TrémoïUe, Gié, Piennes, Clérieux, Guiche, du Bouchage, etc. Le gouvernement du Milanais passa alors des mains du cardinal d'Amboise et de Trivulce dans celles de Charles d'Amboise, seigneur de Chaumont, grand maître de France, de M. d'Aubigny, de l'évéque de Luçon, comme chancelier, et du chambellan Jean de Narbonne - Talleyrand. {Ibidem, col. 385, 451, 453, 465, 547 et 676.)
Sanudo, tome II, col
7. Bernardino di Bernardinis, secrétaire du roi, avait offert alors un million, la forteresse de Gaëte et un tribut annuel de deux cent mille ducats. (Sanudo, col. 265.)
8. Ibidem, col. 872, 1323 et 1632. — Machiavel, dans les lettres de sa première légation, donne des détails sur les influences diverses qui se contrariaient autour de Louis XII. Le 12 août 1500 (lettre IX), il écrit : « La cour du roi actuel est très peu nombreuse en comparaison de celle de son prédécesseur, et, dans ce petit nombre, cependant, on compte un tiers d'Italiens: on altribue celte diminution à la modicité que le roi a mise dans les traitements. Tous les Italiens, soit pour une raison, soit pour une autre, sont très mécontents, à commencer par Jean-Jacques (Trivulce), qui ne trouve pas qu'on ait pour lui assez de considération.... Nous ne
dant ces derniers temps de l'année ^^00 et les premiers de l'année ^501, tous les soins furent pour la flotte, qui, malgré les déclarations faites si souvent au saint-siège * , était moins destinée à agir contre les Turcs qu'à seconder l'armée déjà prête à fondre sur le royaume de Naples. Le sénéchal fut particulièrement désigné pour présider aux armements de Provence^. D'autres escadres, réunies dans les ports de Bretagne et de Normandie, vinrent ensuite rallier celle de la Méditerranée et formèrent une flotte magnifique, sous les ordres de Philippe de Glèves-Ravestein, gouverneur de Gênes et proche parent maternel de Louis XIF. Quant à l'armée de terre, qui fit sa montre le 23 mai, elle comprenait neuf cents hommes d'armes des ordonnances, comptant chacun pour cinq hommes ^, sept
parlerons pas des autres Milanais : ils pensent tous comme leur chef. Un grand nombre de bannis napolitains qui sont venus chercher un asile dans ceUe cour, désespérant de voir tenter de nouveau la conquête du royaume, sont on ne peut plus mécontents, parce qu'ils ont contre eux, disent-ils, le Conseil de la reine. Il est vrai que le roi serait tout à fait porté pour cette expédition ; mais, l'affaire de Pise ayant échoué, il ne paraît plus aussi empressé, car il comptait, une fois maître de Pise, avec l'argent qu'il tirait de vous, les secours que lui offraient le pape et les Orsini, et surtout à l'aide de son influence, pousser tout d'un coup ses armées sur Naples. Mais, rien n'ayant réussi au gré de ses vœux, il semble moins disposé à se précipiter dans une nouvelle guerre qu'à prêter l'oreille à des paroles d'accommodement, et l'on dit même que des ambassadeurs napolitains doivent arriver pour cet objet. » Le 27 du même mois, Machiavel et son compagnon délia Casa annoncent (lettre XII) que le roi Louis ne consentira jamais à se charger seul d'une nouvelle guerre contre Naples, soit par crainte d'y dépenser son argent, soit par désir de tirer du profit de l'Italie sans y mettre du sien. Il y a « 19 sous à parier contre une livre » ou que la paix se fera avec Naples, ou que la nouvelle entreprise subira encore bien des retards. D'ailleurs, la reine n'épargne rien, dit-on, pour l'entraver, et la majeure partie du Conseil est de cet avis, regardant la conquête comme difficile, et le maintien de la conquête comme plus difficile encore, d'autant que le Turc, l'Empereur et les Espagnols sont tout prêts à arrêter les progrès de la France. Le secrétaire de Naples est ici et ne cesse de travailler à des négociations de paix.
1. Lettre de Louis XII au pape, '24 septembre 1500, reproduite dans le journal de Sanudo, col. 955-957.
Sanudo les compte même pour huit hommes
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mille fantassins, et une artillerie remarquable, forte de vingtquatre faucons et douze gros canons ^ Les troupes, bien aguerries, étaient conduites pai- ces vétérans de la première conquête dont Brantôme a écrit l'éloge : laTrémoïlle. la Palisse, d'Alègre, d'Ars, Silly, ou par des Italiens illustres entre tous les condottieri, « lesquels savoient les pays, villes et châteaux du royaume de Naples où premier falloit besogner, et les plus sûres entrées du pays^. » Au comte de Ligny, qui avait espéré obtenir le commandement en chef, et qui n'eut, comme compensation, que la charge de grand chambellan^, Louis XII préféra Béraud Stuart, seigneur d'Aubigny, capitaine de ses cent archers écossais, lequel avait rempli la charge de connétable de Naples pendant l'occupation de 4495, et qu'on avait surnommé, pour sa vaillante et loyale conduite, le « chevalier sans reproche ^. » D'Aubigny prit luimême pour lieutenant et commandant de l'avant-garde le comte de Cajazzo, que nous avons déjà vu figurer dans l'expédition de -1494 ^, et le duc de Valentinois, avec un corps séparé, fut placé également sous ses ordres. Le cardinal d'Amboise, qui venait d'être nommé à la légation de France *', se transporta en personne jusqu'à Milan pour surveiller la marche de toutes choses '^;
1. Sur cette artillerie, qui avait déjà émerveillé les Italiens (ci-dessus, p. 112), voir l'histoire manuscrite de Charles VIII, ms. fr. 17519, fol. 116, le journal de Sanudo, à la date du mois de mai 1496, tome I, col. 146, les détails donnés par les ambassadeurs florentins {Négociations avec la Toscane, tome I, p. 401), et le livre P' de Guichardin, paragr. XLI.
Histoire de Baijart, p
4. Il eut le titre de « lieutenant du roi en l'armée mise sus et dressée pour la conquête et recouvrement du royaume de Naples, » avec les pouvoirs les plus étendus pour conduire l'armée à travers l'Italie centrale, et pour recevoir à merci les rebelles repentants ou punir ceux qui tenteraient de s'opposer au rétablissement de l'autorité légitime. On a le texte de ses provisions.
5. Ci-dessus, p. 53. — Son nom était Cajazzo ou Cajazza; il signait: « Lo conte de Caijacza. » Jean d'Auton l'appelle le comte de Gayas. Lors de la rébellion de 1495, ses biens de Naples, ainsi que ceux de César Borgia, avaient été mis sous le séquestre. (Lettre du grand chambellan Etienne de Vesc au trésorier de la Calabre citérieure, en date du 3 juillet 1495, dans le registre de Naples ComuneZl, fol. 27 v°.)
Sanudo, tome IV, col. 70 et
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mais Louis XII n'alla pas plus loin que Lyon*. Le 4" juin, l'armée partit de Parme, se dirigeant sur Rome par Sienne et Pise2. Quand elle fut arrivée, en vingt-cinq jours, sous les murs de la ville éternelle, l'ambassadeur français, Roger de Gramont^ et les envoyés espagnols déclarèrent au pape, en plein consistoire, le traité secret par lequel les deux puissances s'étaient partagé par avance le royaume de Naples, et demandèrent pour leurs maîtres l'investiture de chaque moitié. Elle leur fut accordée le 25 juin ^, avec la bénédiction pontificale, et d'Aubigny reprit aussitôt le chemin de la frontière napolitaine. Nous n'avons pas à suivre en détail les opérations de son armée : devant une invasion, que secondait le soulèvement de presque toute la noblesse du pays et d'une partie des populations, et que soutenait d'autre
1. a Le roi, voulant de plus pourvoir à ses affaires, après avoir par mer et par terre ses armes acheminé, et le peuple de la Vau-Doute, comme avez ouï, salutairement fait visiter, transmit delà les monts maître Georges, cardinal d'Araboise, en qui avoit parfait amour et singulière fiance, comme en celui qui tous temps à son service avoit dûment plié le dos, et au profit de la chose publique loyaument employé son pouvoir : auquel, delà les monts, donna charge de tous ses affaires et pouvoir autorisé sur iceux pour en faire et ordonner comme si par lui-même en étoit disposé ; et, pour icelui cardinal conduire, lui bailla le roi les deux cents gentilshommes de sa maison, pour s'accompagner et suivre quelque part qu'il iroit, et faire ce que par lui leur seroit commandé. Ainsi se mit ledit cardinal en voie pour tirer en Lombardie, et tant avança, que en moins de douze jours traversa les hauts monts de Savoie et la terre de Piémont, sans un tout seul jour vouloir séjourner que premier ne fût en la ville de Milan. » (Chronique de Jean d^Auton, tome I, p. 261.)
2. Chronique de J. d'Auton, tome I, p. 251, 262, 266; Diarii de Sanudo, tome IV, col. 58-59 et 61.
3. En 1471, il était chambellan du duc de Guyenne; en 1488, chambellan du roi et sénéchal de Rennes ; en 1496, maire et capitaine de Bayonne, charge qu'il possédait encore en 1518. 11 arriva comme ambassadeur auprès d'Alexandre VI dans l'été de 1500: voyez Sanudo, tome III, col. 378-379.
4. Le bref d'investiture est daté du 7 des calendes de juillet. L'exemplaire de Louis XII, orné de vignettes initiales aux armes d'Alexandre VI et du roi de France, fut rendu plus tarda l'Espagne; mais il est revenu en France, avec une partie des archives de Simancas, et se trouve aujourd'hui aux Archives nationales, K 1680, n° 13 (Musée étranger, n" 155).
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part l'entrée des Espagnols en Calabre, Frédéric d'Aragon ne put que se replier d'étape en étape sur Naples. On eut facilement raison des quelques places fortes qui se trouvaient sur la route ; Capoue, ayant seule fait une résistance sérieuse, succomba le 24 juillet et fut mise à sac. Trois jours après, sans plus compter ni sur l'armée promise par les Turcs, ni sur une rupture d'Alexandre VI avec les Français victorieux, ni sur les épais remparts des châteaux de Naples, don Frédéric se mit à la merci des vainqueurs, livrant sa capitale et son royaume entier, sauf l'île d'Ischia, où il prit un asile provisoire, avec sa femme, ses enfants, ses biens, ses munitions de guerre, et la ville de Tarente, dans laquelle son fils aîné s'était renfermé. L^annonce de ces succès parvint avec une extrême rapidité à la cour de France. Le 30 juillet, Louis XII était averti à Lyon de la prise de Capoue ' ; le -1 0 août^ il écrivait la lettre suivante au duc de Lorraine, définitivement désintéressé de ses prétentions sur Naples^:
« Mon cousin, puis naguères j'ay eu nouvelles de mes lieuxtenans qui sont à Napples comme domp Fédéric, par traicté et composition, a baillé et mis en mes mains et obéissance la ville dudict Napples, Gayete et les chasteaux Neuf et de l'OEuf, et luy retiré en l'isle d'Iscle par saufconduit qui dure six moys, comme plus à plain vous verrez par le double des lettres que je vous envoyé cy dedens encloz. Et pour ce que vostre homme qui est ycy m'a dit que vous désiriez savoir de mes nouvelles, et mesmement de celles qui viennent de delà, je vous en ay bien voulu escripre et advertir de ce qui en est, vous priant, mon cousin, au demourant, me faire savoir des vostres et de ce que vous sera survenu en vostre quartier. Et vous me ferez plaisir. Et adieu, mon cousin, qui vous ait en sa garde. Escript à Lyon, le x™® jour d'aoust.
Chronique de J. d'Auton, tome I, p
2. Voyez ci-dessus, p. 23-25. Le 23 mai 1497, on avait donné au prince la promesse d'une pension de vingt-quatre mille livres ; il se contenta d'une somme de soixante raille livres. (Chambre des comptes de Paris, mémorial X.)
Copie.
a Sire, il y a environ neuf ou dix jours que domp Fédéric envoya devers nous pour savoir si nous avions commandement de appoincter avecques luy, à cause de quelque gentilhomme qu'il avoit envoyé devers Mons'' le Cardinal. Nous luy feismes response que non, et que nous ne voyons façon ne mode d'appoinctement. Et moy, Aubigny, diz au gentilhomme que je vouldroye bien faire service à sondict maistre pour le bon traictement que d'autresfois il m'avoit fait, vostre service et mon honneur gardé, et que je luy conseilloye qu'il se myst de tous points à vostre miséricorde et entre voz bras, et que je n'y veoye autre remède du monde. Ledict gentilhomme nous feist response qu'il le diroit à sondict maistre, et qu'il n'avoit charge pour le présent d'autre chose nous dire. Trois ou quatre jours après, renvoya une trompecte pour avoir ung saufconduit pour renvoyer ung de ses conseilliers devers nous. Et vint ladicte trompecte à telle heure qu'il veyt donner l'assault à la ville de Cappoua.
a Sire, nous baillasmes à ladicte trompecte ledict saufconduit, et arriva devers nous ledict conseillier le xxvij™^ de ce moys. Et, après plusieurs paroUes dictes, ledict conseillier nous dist que domp Fédéric s'estoit délibéré de mectre du tout à vostre miséricorde et voulenté en vous baillant le Ghasteau Xeuf, le chasteau de l'Of, Gayette et autres forteresses de là entour qui se tiennent en la Bruce, et ne demande fors seuUement Yscle, pour retirer ses femme, enffans et tous ses biens. Et pour ce qu'il nous a semblé ledict appoinctement estre très bon et à vostre avantaige, nous luy avons baillé saufconduyt pour six moys, pour s'en aller devers vous, et, au bout desdicts six moys, quelque chose qu'il face avecques vous, il est obligé de nous rendre Yscle, et de ce nous en a baillé hostaiges ce jourd'uy.
« Sire, nous vous envoyons les articles dudict appoinctement, par lesquelz pourrez veoir comme les choses sont.
« Sire, vous nous ferez savoir, s'il vous plaist, ce que voulez que vostre armée face, car il n'y a plus riens que tout ne soit en vostre obéissance de ce qui vous appartient, qui est bien peu.
« Sire, si c'est vostre bon plaisir, nous ferez savoir de voz
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nouvelles le plus tost qu'il sera possible, car nous aurons bien affaire à vivre en ce pays, veu le nombre des gens qui y sont, et nous semble pour le mieulx que les gens de pié que voulez faire retourner en France s'en retournassent par mer.
« Sire, nous pryons à Dieu qu'il vous doint très bonne vie et longue. Escript au champ de Marcenys, le xxix« jour de juillet ' . »
Le surlendemain du jour où d'Aubigny écrivait cette lettre, les trois chefs de l'armée française avaient signé les articles de capitulation acceptés par la ville de Naples : confirmation des privilèges ; rémission de toutes les peines encourues pour quelque crime que ce fût; sauvegarde pour la ville et la campagne ; permission de rentrer dans un délai de quatre mois pour les Napolitains qui étaient partis à la suite des princes d'Aragon ; amnistie pour le passé ^ ; promesse de ne point loger les troupes chez l'habitant à moins de nécessité urgente, et de n'exiler aucun des fonctionnaires ou serviteurs du régime déchu; la vie sauve aux troupes de don Frédéric, avec permission d'emporter leurs bagages, etc. Les chefs de l'armée française s'engageaient sur leur foi de gentilshommes à faire respecter ces stipulations ^. Ce fut dans la nuit du 2 août que Frédéric, qui avait voulu faire les adieux les plus touchants à ses sujets, quelque ingrats qu'ils fussent, s'embarqua, avec une petite suite de barons restés fidèles, pour l'ile d'Ischia, où l'avaient précédé les reines ''. Le jour suivant, l'armée française entra dans Naples,
1. Bibl. nat., portefeuilles Fontanieu, q" 153, originaux. Cette pièce officielle permet de corriger sur plusieurs points le récit du chroniqueur napolitain Notar Giacomo, p. 241 et 242.
2. Par avance, Louis XII avait fait dresser des lettres d' « abolition générale » en faveur de ses sujets de Naples, « pour leur ôter tout scrupule et doute qu'ils pourraient avoir en cette matière, et afin qu'ils ne lissent difficulté de se remettre libéralement en ses mains et obéissance. » Étaient seulement exceptés de celte amnistie les « princes, chefs et principaux auteurs et conducteurs de la rébellion et révolte contre le roi Charles. » (Texte dans le formulaire ms. fr. 5501, fol. 102.)
3. Texte dans le registre Curie 31, fol. 157, aux Grandes Archives de Naples.
4. Éléonore de Baux, sa femme, et leurs quatre enfants; sa sœur Béa- Irix, veuve du roi de Hongrie Mathias, chassé par Ladislas ; Isabelle, fille d'Alphonse de Naples et veuve de ce Jean-Galéas, duc de Milan,
et, le 1 0 août, on vit paraître la flotte commandée par Ravestein, que Louis XII avait, par avance, promu à la dignité d'amiral du royaume de Naples ^ et chargé, comme « lieutenant général, chef et gouverneur de l'armée de mer, » de conduire l'expédition tant de fois promise contre les Turcs ^. Une foule de seigneurs placés sous ses ordres^ avaient compté sur le sac de la capitale et sur un riche butin : ils poussèrent l'amiral à désavouer la trêve conclue, et don Frédéric crut prudent de se remettre à sa discrétion et à celle du roi de France. Comme l'amiral, Louis XII blâma la capitulation ; Frédéric n'eut plus d'autre ressource que d'aller chercher en France Tasile et l'hospitalité que, six ans plus tôt, en mars •1495, Charles VIII avait déjà offerts au roi Ferdinand d'Aragon.
Instruit de l'entrée dans Naples, le roi avait envoyé des ordres pour organiser l'occupation et donné tous pouvoirs au sénéchal de Beaucaire et au bailli d'Amiens pour « entendre avec ses lieutenants aux affaires du royaume '*. » Etienne de Vesc se trouvait depuis un mois à Milan, avec le premier ministre. Avant de s'embarquer pour cette expédition, mû par une sorte de pressentiment, il avait mis ordre aux affaires de sa famille, fait son testament le 13 janvier \'60i, puis marié son fils unique. Nous avons vu, presque au début de cette étude ^, que, du temps où, déjà favori de Louis XI, rien ne faisait cependant entrevoir pour lui un si grand avenir, il avait pris femme dans une famille de la bourgeoisie. Anne Courtois, qu'il avait épousée à
que Ludovic le More avait fait empoisonner. Quant à la reine Jeanne, veuve de Ferdinand I", les Espagnols la firent conduire à Palerme.
1. Voyez ses traités manuscrits sur la pyrotechnie et la guerre, dédiés à Louis XII, ms. fr. 1244.
2. Le texte de ses pouvoirs se trouve dans le ms. fr. 5501, fol. 91- 97 v°, mais sans date.
3. François de Gramont, Antoine de Conflans, Gilbert des Serpents, seigneur de Cytain, Gilbert de Châteauvert, Jean de Porcon, seigneur de Beaumont, Jean Chapperon, René d'Anjou, seigneur de Mézières, le marquis de Bade, les Damas de Saint-Amour, les Vivonne, les Lavedan, les Blanquefort, les Dinteville, etc.
4. Voyez ci-après, p. 206-208, l'instruction pour le valet de chambre Edouard Bullion, signée à Lyon le 8 août 1501.
Ci-dessus, p. 15-16 et
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Châteaurenard-sur-Loire, par contrat du i 9 août i 475^ était fille d'un maître Guillaume Courtois, avocat au parlement et bourgeois de Paris, qui possédait des fiefs à Courtry, près Livry, et sa mère s'était remariée à Jean Marcel, de la riche famille des argentiersorfèvres. De deux fils issus d'Anne Courtois, l'un, Claude, était mort vers la fin du règne de Charles VIII ^. L'aîné, Charles, était sans doute filleul de ce roi ; la fortune et l'élévation de son père lui permirent de trouver une alliance des plus brillantes dans la famille même du premier ministre de Louis XII, et le contrat se signa peu avant le départ du sénéchal pour l'Italie, le 'l 2juin ^ 50 1 . La mariée, Antoinette de Clermont-Lodève, était fille de feu Pierre deCastelnau, dit Tristan, chevalier, seigneur et baron de Clermont-Lodève, et de dame Catherine d'Amboise, celle-ci sœur du cardinal Georges d'Amboise et de l'évêque d'Albi, et mère de François-Guillaume de Castelnau Clermont-Lodève, qui fut nommé évêque de Saint-Pons-de-Thomières dans cette même année 4 30^ , archevêque de Narbonne en i 502, cardinal en 1 503, plus tard ambassadeur à Rome et légat d'Avignon 3, L'époux avait pour assistants quatre de ses parents paternels, Rostaing d'Ancezune, archevêque d'Embrun, Jean de Vesc-Montjoux, évêque d'Agde, Guillaume d'Ancezune et le conseiller Jean Nicolay*; l'épouse avait de même ses deux oncles, le cardinal et l'évêque d'Albi, avec l'archevêque de Tours, le grand prieur de France, les Bussy, etc. ^.
Aussitôt après ce mariage, Etienne de Vesc prit le chemin d'outre-monts, laissant sa sénéchaussée aux soins de Thomas de Béziers, seigneur de Vénéjan*', et il rejoignit à Milan, auprès du cardinal d'Amboise, les principaux personnages désignés d'avance pour l'administration des pays conquis ou à con-
1. Cité dans les pièces de procédure du ms. Clairambault 922 et dans le dictionnaire de Barjavel, tome II, p. 466.
2. Il avait reçu la confirmation et la tonsure cléricale des mains de l'évêque de Paris, le 13 juin 1495. (Certificat original, au Cabinet des litres.)
Ci-dessus, p. 103 et note l, et ci-après, p. 203 et
5. Analyse du contrat dans les archives de la maison Nicolay (2 A 5 et 1 B 7 bis). Cf. le P. Anselme, tome VII, p. 124, généalogie d'Amlioise.
6. Nommé lieutenant de roi par lettres du 8 Juillet 1501. (Guiraii, op. cit., p. 130-131.)
quérir ^ Le 3 août, le premier ministre écrivait à Louis XIP : « Sire, depuis que vous ay envoyé Édouart^ pour vous faire savoir ce que j'avoye sceu par la main du conte de Mathelon-*, lequel avoit envoyé ung jacopin par ung brigantin à Rome, devers Monsieur le cardinal de Saint-Sevrin, pour luy faire asavoir la pratique qui se menoit pour faire venir domp Fédéric entre voz mains, remectant toutes les places et chasteaux entre les mains de voz lieux tenans, ay receu une lettre de Corcou ^, qui me mande que, dedans troys jours, il espéroit lesdicles places estre entre noz mains, comme il me manderoit dedans deux jours nouvelles certaines, dont il espéroit que seriez très joyeux : qui est venir au propoux de ce que mandoit le dit conte de Mathelon audit cardinal de Saint-Sevrin, et ne foiz point de double que la chose ne se conduise; et quant domp Fédéric oublyeroit son sens jusques là de voulloir dissimuler, ne tant ne quant vous y guaignerez ce que fauldroit par honnesteté luy donner, s'il se mectoit libéralement entre voz mains-, et si vous ouse bien asseurer de la ville de Naples et du chasteau de l'Euf. « Sire, de ce qui vous plaist me mander touchant la charge des ambassadeurs de Flandres, vous ne sauriez plus sagement ne plus vertueusement prandre les choses que vous avez fait jusques ycy ; et, en tant que touche le mariage, s'il estoit ainsi, que Dieu ne vueille ! que n'eussiez point d'enffans masles, et
i. « A Milan se trouvent, avec le cardinal de Rouen, les seigneurs qui suivent : monseigneur de Beaucaire, qui sera le gouverneur du royaume de Naples, monseigneur d'Aubijoux, frère du cardinal, le bailli de Meaux, celui de la Montagne, le général Briçonnet, frère du cardinal de Saint- Malo, etc. » (Sanudo, tome IV, col. 75, juillet 1501.)
Lettre originale, ms. Dupuy 279, fol
3. Edouard Bullion, qui remplissait déjà les mêmes fonctions sous Charles VIII, et qui avait deux charges de valet de chambre et d'écuyer du roi. On l'appelait « l'écuyer Edouard. » Ci-après, p. 206,
4. Jean-Thomas Carrafa, comte de Mattaluni ou Mattalone : ci-dessus, p. 117-118.
5. Jean du Plessis, dit Corcou, maître d'hôtel du roi, envoyé à Florence en 1500. Machiavel, dans sa lettre du 12 août 1500, dit que le cardinal tenait Corcou pour un homme d'honneur et de sagesse, et que Louis XII appréciait beaucoup ses qualités. Il figura parmi les commissaires Ae la capitulation de Gaëte (I" janvier 1504), et, compris dans le procès des trésoriers de l'armée, il fut condamné à la potence ; mais Louis XII le gracia, et on le retrouve en 151G cai)itaine du château de Saint-Jean-d'Angély.
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que ma dame voslre fille demourast seulle, il luy vient la plus grant succession que jamais advincL à fille, car, après le royaulme de France, qui ne luy peut venir, en la chrestienté ne luy saurait advenir plus grant chose. Si vous avez des enfians masles, vous devez désirer que les laissez bien grans, car l'onneur des conquestez que vous aurez faictez vous en demourra ; et prenez bien de la marier à une bonne et grande somme de deniers ^
a Au regard. Sire, du roy des Romains, j 'en escriptz à Messieurs d'Alby et Mareschal ce que m'en semble. S'est bien fait de donner à cognoistre qu'on veult la paix; mais aussi, de donner à entendre qu'on a crainte de luy, je ne le trouveroys pas bon, par quoy ne fault riens promectre audit des Romains particulièrement; mais, quant ce viendra qu'il se vouldra mectre à la raison, on luy donnera à cognoistre que vostre amylié luy est bonne.
« Sire, puisque vous trouvez l'ouverture que je vous ay faicte touchant la justice de Naples bonne, je parlerai au juge mage de Provence^, que j'ay envoyé quérir, et à Nycolay 2, et croy que chescun d'eux mectra painc de vous bien servir.
« Je suis touz les jours après pour deviser et débatre avec les séneschal de Beaucaire et bailly d'Amyens de tous voz menuz afTaires de Naples ; et soyez seur. Sire, que je y feray tout ce que me sera possible, comme pour guaigner Paradis, pour mectre vostre royaulme nouvellement conquis en bonne seurté ; mais soyez seur, Sire, que, après que vous y aurez bien pansé, il fault qu'il y ayt ung chef plain de sens et de bon vouloir, et à qui tous ceulx qui demourront, soient gens d'armes ou autres, ayent crainte et révérence, et qui soit obéy, et qu'il ne panse à autre chose que à son honneur et à vous biens servir; autrement, qui vous dit le contraire ne désire que voz affaires soient bien conduytz. Toutesfoiz, Sire, vous le prenez bien et sagement jusques à ce que y ayez autrement pansé. Du conte de Gayasse et Monsieur d'Aubigny, tant qu'il se pourra remuer, ilz feront le myeulx qu'ilz pourront.
« Touchant gens de finances, je vous ay escript que le géné-
1. Claude de France fut fiancée en effet à Charles d'Autriche, coranie préliminaire du traité de Trente.
2. Accurse Maynier, dont il a été parlé coninoe ambassadeur à Venise.
Ci-dessus, p
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rai Briçonnet a une excoriacion, que bonnement il n ypourroit aller ^ ; et n'y voy autre expédient, pour ceste heure, que d'y envoyer Poncher ou Boutevent.
« Du fait des places, Sire, puisque vous trouvez la nominaclon que je vous ay faicte de Monsieur de Sallelles ^ pour mectre ou Ghasteauneuf ^ bonne, je vous ouse bien dire que, si tout le demeurant es toit aussi bien pourveu, que pourriez demeurer en seurté de ce cousté là. Et en ensuyvant ce qu'il vous en a pieu m'escripre, j'ay parlé à luy et à son frère, qui tient aussi de son cousté, je vous prometz ma foy. Sire, bien son lieu, car il vous entretient toute cette grosse ville de Millan d'une si grant doulceur que j'espère, Sire, par son moien, y serez plus aymé que en ville qui soit en vostre royaulme; lequel de Sallelles ne m'a pas fait grant harangue, mais est tout résolu de partir quant sera advisé, et habandonner femme et enffans pour vous aller servir; et, si je prisoye beaucop les vertus qui sont en luy, je prise encore plus la response qu'il a faicte, de sorte que de luy ne sauriez estre mal serTy*.
« Du chasteau de l'Euf ^, vous avez faicte bonne élection de Raymonet Pons, car il y fault ung homme qui ne bouge jamais de là, et ung petit compaignon comme c'est cestuy cy, bien seur, y vault myeulx que ung plus gros personnage ^.
« De Gayete^ il en sera fait selon que m'en escrivez. Des autres menues places qui ne sont de conséquence, on advisera d'y
Il resta comme général des finances à Milaa
2. Guérin de Talleyrand-Narbonne, seigneur de Salelles, ancien maître d'hôtel de Charles VIII et capitaine du château de Perpignan, plus tard chambellan à la cour de Louis XII. En octobre 1499, il venait de figurer comme commissaire royal aux États de Languedoc. Son frère Jean, aussi chambellan, était un des gouverneurs de Milan : ci-dessus, p. 193, note 3.
Ci-dessus, p
6. Raymonet Pons, écuyer, homme d'armes des ordonnances du roi, avait reçu en récompense de son maître le duc d'Orléans la seigneurie du Verger, près Sezanne. {Pièces originales, Pons, 1494.) C'est sans doute le Raymond Pons, dit Mondot, de la maison de Pons Saint-Maurice en Périgord, qui, après être allé en terre sainte, faisait partie, en 1475, de la compagnie d'hommes d'armes du comte de Roussillon.
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mectre les plus gens de bien qu'on pourra ; mais, pour ce que cela n'est pas chose de conséquence, nous aurons assez temps d'y panser.
« De la gendarmerie, dont m'escripvez, Sire, que ce n'est pas une chose hastive, et je croy, Sire, que s'est une des choses où devez plus promptement pourvoir, car j'ay entendu que, incontinent que Naples sera pris, et capitaines et gens d'armes parlent de s'en retourner; et, si le roy des Romains et voz autres ennemys, qui sont à cette heure pour conclure quelque traictié de paix, voyent que voz frontières et pays qui sont en question soient bien gardées et fourniez, cela les fera plustost venir à raison, et parleront beaucop plus bas à faire leurs demandes ; et avec cela le pays est trop nouvellement mis entre voz mains pour le desgarnir si tost d'une grosse force. Par quoy, Sire, me semble que de tous voz gens de cheval, jusques à ce qu'ayez fait ou faiily de ceste paix, ne doivent bouger du royaulme de Naples. Au regard des gens de pié, on les pourra bien faire revenir, réservé quelque petit nombre qu'on mectra par les places sa et là, ainsi qu'on verra que l'affaire le requerra.
a Sire, pour ce que je me suis trouvé mal à Millan cinq ou six jours, j'ay esté conseillé de m'en venir à l'esbat, et suis venu en une abbaye de Monsieur le cardinal de Saint-Sevrin, qui est le plus beau lieu du monde pour la chasse ; mais demain m'en retourneray donner ordre en voz affaires à Millan, affîn que je me puisse dépescher de les mectre en seurté pour m'en retourner devers vous le plustost que je pourray, qui est la chose du monde que je désire plus. Priant Nostre Seigneur, Sire, qu'il vous doint très bonne vie et longue.
a Escript à Morimont, le ni" jour d'aoust.
« Vostre très humble et très obéissant suject et serviteur,
« G. Gar=^i d'Ambotse. »
Dès c[ue cette dépêche et celle que d'Aubigny avait écrite le 29 juillet arrivèrent à Lyon, Louis XII fit annoncer, le 8 août, à toutes les bonnes ailles de son royaume, que Xaples était conquis et que chacun eût à faire les actions de grâces et réjouis-
sances ordinaires * . En même temps , le valet de chambre Edouard Bullion repartait pour Naples, porteur d'instructions dont la minute se trouve aujourd'hui dans un manuscrit de la collection de Béthune^, et qui présentent, sous une forme curieuse, cet esprit de minutie et de parcimonie mêlé à une préoccupation constante d'ordre et de justice, qui est si caractéristique chez Louis XII.
« Premièrement, disent-elles, ledict Édouart présentera aux lieuxtenans du roy en son armée de Naples les lettres que ledict seigneur leur escript, et pareillement au bailly de Gaen et à tous ses cappitaines estans par delà, et leur dira le bon gré que ledict seigneur leur scet des bons services que luy ont faiz en sadicte conqueste, et qu'il leur en scet bien bon gré, délibère d'en avoir bonne souvenance pour la recongnoistre cy-après. »
Toutefois, le roi, « de prime face, » a trouvé « bien étrange » la capitulation faite avec don Frédéric, qu'on eût pu réduire à un terme plus court et à de meilleures conditions. « Mais, puis que ainsi est qu'ilz l'ont fait, il ne vouldroit, pour chose qui soit, aller au contraire, et les veult entretenir. » Les clauses mêmes de cette capitulation exigent que l'on continue à faire bonne garde et que personne ne quitte son poste, car l'armée n'a pas fini sa tâche. Aucun congé ne pourra être donné : tous les passages sont gardés, et, si quelqu'un s'avisait de rentrer en France avant l'ordre, il en serait fait un sévère exemple.
« Item, dira ledict Édouart ausdictz lieuxtenans qu'ilz assient et establissent les logers et garnisons des gens d'armes es lieux les plus convenables qu'ilz adviseront, tant pour la force que pour le soulaigement du pays, en les faisant vivre èsdictes garnisons en si bonne ordre, justice et police, et sans leur souffrir faire aucuns maulx ne pilleries, que les habitans et environs des villes el lieux où ilz sont logez n'ayent cause d'en faire plainctes
1. C'était la première communication de ce genre depuis le commencement de l'expédition. La Bibliothèque nationale possède un exemplaire de la circulaire, imprimée en lettres gothiques et suivie, ainsi que de coutume, d'une chanson à l'usage du populaire, qui présentait la conquête de Naples comme le prélude d'une croisade contre les Turcs.
2. Instruction donnée à Lyon le 8 août 1501 : ms. fr. 2931, fol. 11-13. Cf. l'Histoire du XVP siècle, par M. Paul Lacroix, tome II, p. 76-79.
ne doléances, en leur priant qu'ilz ayont bien l'ueil à cesL article, car c'est une chose que ledict seigneur désire singulièrement pour gaigner le cueur de ceulx du pays, attendu que c'est pays de nouvelle conqucste. «
Puis viennent des prescriptions détaillées pour faire dresser l'inventaire des vivres, provisions et munitions qui se seront trouvés dans les châteaux ; pour ravitailler les places qui en auront besoin , surtout en blés et en farines ; pour répartir toute l'artillerie entre les trois châteaux les plus importants, le Ghàteau-Neuf, celui de l'OEuf et Gaëte, où le maître de l'artillerie enverra encore d'autres pièces ; pour payer un mois de solde aux pionniers, qui doivent revenir en France, ainsi qu'aux charretiers, dont les chevaux seront vendus, à l'exception de cent bons limoniers, en retenant tous les colliers et traits, car « l'on ne scet quel affaire pourroit survenir au royaulme. » Les Suisses devront être également renvoyés dans leur pays, avec un mois de solde, ainsi que les mille hommes de messire Brandelys ' , et l'on aura soin que le capitaine Poulailler^, un des lieutenants de cette bande, n'ait plus aucune charge : par le passé, « il a fait mille maulx, et est à douter qu'au retour il ne feist pis. «
Quant à don Frédéric et à son île d'Ischia, s'il ne donne de bons otages pour la rendre dans le délai convenu de six mois, la capitulation devra être considérée comme non avenue, l'escadre de Ravestein lui courra sus, et l'armée de terre reprendra les hostilités.
Pendant ces six mois de trêve, il est bien besoin que lesdits heutenants « aient l'ueil aux pratiques qui pourroient estre menées par domp Ferrand (Gonsalve), en manière que inconvénient n'en adviengne. » Cependant, après avoir choisi dans les soudoyers deux mille hommes de pied « des meilleurs compagnons, » dont partie
1. Sans doute Brandelys de Champagne, seigneur de la Suze-au-Maine, chambellan du roi, qui s'était distingué sous Louis XI et Charles VIII.
2. Etienne de Poysieu, dit le Poulailler, seigneur de Hauterive, avait été panetier, puis chambellan de Louis XI, capitaine d'une compagnie de cent lances et d'une bande de quatre mille francs archers, bailli de Mantes, puis des Montagnes, capitaine des châteaux de Poitiers et de CoUioure; mais ce ne peut être de lui qu'il s'agit ici.
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en gens de Irait, on renverra le reste au plus tôt, par mer, si cela peut ne rien coûter, ou sinon par terre ; mais « que ceux qui auront charge de les mener les facent vivre en tel ordre que l'on n'en puisse avoir crierie des lieux par où ilz passeront.... Si les châteaulx n'estoient fourniz d'arJialestes, seroitbon que, des compaignons qui s'en retournent, on achaptast les leur, qu'ilz vendront voulentiers, etdesquez l'on en aura bon compte. » Quant aux gens d'armes, ils devront tous rester à leur poste, et, s'il y en avait qui eussent la hardiesse de s'en revenir malgré cette défense, le roi est « déhbéré d'en faire telle pugnicion que les autres y prandront exemple. » Le maître d'hôtel du Plessis- Corcou sera plus exact à visiter les garnisons tous les quinze jours et à rendre compte en cour. Il enverra aussi « bien au vrai j) la dépense des mois de juillet et d'août, « affln que l'on saiche donner ordre au paiement du moys de septembre prochain. » Enfin, le roi fait partir le sénéchal de Beaucaire et le bailli d'Amiens « pour entendre avecques ses lieuxtenans aux affaires du royaume, et qu'ilz les croient et facent ce qu"ilz leur diront pour les affaires dudict seigneur. » M, de Salelles viendra également prendre le commandement du Ghâteau-Neuf de Naples.
Une instruction spéciale chargeait le messager royal de remercier César Borgia « de très bon cœur » pour les services qu'il venait de rendre à l'armée française, et de lui faire entendre qu'il eût à renvoyer hors de l'État napolitain ses bandes d'aventuriers turbulents et féroces, mais en les tenant toujours prêts à répondre au premier appel *.
1. Ms. fr. 2961, fol. 41 : « Et premièrement baillera audit duc de Valentlnois les lettres que ledit seigneur lui écrit, et lui dira que icelui seigneur a été bien averti des bons et grands services que lui a faits au fait de sa conquête et entreprise de Naples, dont il le mercie de très bon cœur, et de plus en plus connoit par effet le bon vouloir qu'il a envers lui et de lui faire service, lequel est bien délibéré reconnoître ci-après en ses affaires et le traiter comme son bon parent et ami. — Item lui dira que ledit seigneur, pour la grand foule que ceux dudit royaume de Naples ont eue à cause de la grand assemblée de gens d'armes qui a été et sont encore par delà, vu aussi qu'il faut cpi'il y demeure grand nombre de gens d'armes pour le sauf-conduit qui a été baillé a dom Frédéric de demeurer six mois à Isole, dont pourroit venir
Ce fut vers la fin du mois d'août que les administrateurs envoyés par le roi arrivèrent à Naples. Le compagnon d'Etienne de Vesc était un vaillant homme de guerre, Raoul de Lannoy, seigneur de Morvillier, bailli dWmiens depuis \'i'.)C)^. Quoique l'un et l'autre eussent mission de « donner et pourvoir des offices, et ordonner des finances, » M. d'Aubigny et ses compagnons les reçurent « très amiablement, » et leur firent « joyeuse chère » dans Gastel-Gapuana ^.
Avant même que Naples fût occupée, Louis XII, de concert avec le cardinal d'Amboiseet l'évêqued'Albi, avait préparé une réorganisation administrative^, sans doute sur les indications
grand inconvénient si ladite force ne demouroit, tellement que ce seroit cliose insupportable au pays d'entretenir tout, ledit seigneur prie audit duc de Valent] nois qu'il veuille renvoyer toute l'armée qu'il avoit amenée avec lui pour le service dudit seigneur, tant de cheval que de pied, excepté sa compagnie, qui est ordonnée pour demeurer au royaume ; et en ce faisant pourront mieux vivre les uns et les autres, et sera un grand soulagement audit pays, qui reviendra au grand profit et utilité de notre saint père et de lui. — Item et dira ledit Edouard audit duc de Valentinois qu'il fasse loger sesdits gens d'armes en lieu qu'il verra plus convenable fors du royaume, afin que, s'il survient quelque affaire en icelui, on les pût recouvrer plus aisément pour le service dudit seigneur; et qu'il fasse donner provision à les faire vivre en bonne ordre et police, et sans faire pillerie. » Selon Guichardin, César envoya ses deux principaux condottieri, Baglione et Vitellozzo, investir Piombino, en Toscane.
1. Il avait présenté ses lettres de bailli au parlement de Paris le 14 octobre 1496, et prêté serment, le 22 juin 1497, en remplacement d'Arlus de Longueval. Ce Lannoy, d'un nom bien souvent illustré dans les guerres d'Italie, avait sous Louis XI une charge de chambellan et une compagnie de cent lances fournies. Sa conduite avait été si brillante à la prise du Quesnoy, que le roi avait voulu lui passer au cou une riche chaîne d'or. Sous Charles VIII, employé d'abord dans la guerre de Bretagne {Correspondance de 1488, publiée par M. le duc de la Trémoïlle, n" 38, 40, 41 et 42), il avait pris part à l'expédition de Naples, puis rempli une mission diplomatique auprès du pape et des confédérés, lors de la paix de Verceil. Il eut le gouvernement de Gènes en 1507-1508, et mourut le 4 octobre 1513. Voir la Vie de Charles de Lannoy, généralissime de l'Empereur, dans Brantôme, tome I, p. 224. Le nom se prononçait et s'écrivait plutôt Launoy que Lannoy. On a un compte rendu en 1445 par Raoul de Launoy, trésorier général et maître de la chambre aux deniers du connétable de Richement, dans le ms. fr. 20684, p. 217.
Chronique de J. d'Auton, tome I, p
3. Outre la lettre du premier ministre citée plus haut, voyez un
2^0 ETIENIVE DE VESC
des personnages de robe qui avaient pris part à la première occupation. Le partage des charges se fit dès l'arrivée des représentants du roi. Sur les « sept offices » entre lesquels la haute administration était répartie \ ceux de grand connétable et de grand chambellan revinrent de droit aux titulaires de ^49D, d'Aubigny, qui remplaça Prosper Golonna, et Etienne de Vesc. L'office de grand amiral, qu'occupait Bernardin de San-Severino, prince de Bisignano, était donné d'avance, nous l'avons vu, à Ravestein. Celui de grand sénéchal, qui n'avait de fonctions que dans la maison du roi, et devenait par conséquent une sinécure, fut laissé au prince de Melfi, revêtu de remploi depuis •1498^, et qui venait de donner des preuves éclatantes de dévouement à la France. L'office de grand justicier fut destiné à être tenu par le vice-roi, comme au temps de M. de Montpensier, avec des régents français. Croyant sage de faire une part à l'élément napolitain, M. d'Aubigny otTrit l'office de grand protonotaire ou logothète au plus illustre des jurisconsultes et des écrivains de Naples , Gioviano Pontano , qui avait rompu, en ^ 495, avec le parti aragonais, pour servir les lis^ : très vieux, infirme, Pontano refusa de quitter sa retraite, et, de même qu'on s'était borné à faire faire les fonctions de protonotaire, six ans auparavant, par le dauphinois Jean Rabot'', on nomma seulement pour vice-protonotaire Michel Rizzio (Ris), jurisconsulte napolitain comme Pontano, comme lui aussi attaché à la France, et non moins recommandable pour sa popularité que pour son mérite ^. Ris fut le véritable administrateur du
mémoire conservé dans le ms. fr. 3087, fol. 176, et {'Histoire du XVP siècle, par M. Paul Lacroix, tome II, p. 54.
1. Tutini, Discorsi de' sette ofjicii del Begno ; Summonte, Istoria délia cita e rcgno di JSapoli, tome IV, Appendice, p. 96 ; Giannone, Istoria del regno di Napoli, tome III, p. 148 et suiv.; Se. Ammiralo, Délie famiglie nohiU napolelune, tome I, p. 39 et suiv.
1. François d'Alègre, comte de Monleaito et chambellan, l'avait eu lors de la première occupation (20 mars 1495).
Ci-dessus, p
4. Aux gages d'une once d'or (cinq ducats d'or larges) par jour {Mémoires de Commynes, preuves, tome III, p. 465).
5. Au titre de membre du Grand Conseil de France, il ajoutait déjà ceux de conseiller au parlement de Bourgogne, de président en Provence, de sénateur à Milan, et Charles VIII l'avait fait avocat du fisc à Naples,
royaume, à ce point que le vice-roi ne faisait rien que par ses conseils, et il se francisa de telle sorte que, lors de l'évacuation de 1503, force lui fut d'abandonner patrie, femme, enfants et biens pour cbercher de nouveau un asile en France. L'office de grand cliancelier, avec la présidence de la cour suprême ou Conseil sacré et une partie des attributions du grand protonotaire, fut confié à Jean Nicolay, cet allié d'Etienne de Vesc que nous avons déjà vu figurer dans les négociations diplomatiques de ^494 et dans l'entourage du cardinal d'Amboise. Les services rendus par lui lors de la première conquête, le rang qu'il occupait depuis quelques années parmi les membres du Grand Conseil, à côté de Michel Ris, sa profonde connaissance du droit écrit, qu'il avait jadis professé dans le midi, enfin sa réputation d'intégrité et de désintéressement, l'avaient désigné d'avance pour occuper ce poste important ' . Parmi les autres corps qui constituaient le régime judiciaire du royaume, un des plus importants était la cour suprême des finances, tribunale délia regia Caméra délia Summaria^, fonctionnant à peu près comme la Chambre des comptes de Paris. La première présidence, attachée aux fonctions de lieutenant de grand chambellan, fut dévolue à un napolitain dévoué, Jules de Scorciatis, pourvu d'un office de chambellan de Louis XII à Lyon, le iA avril ^499, et confirmé par avance^ le 7 avril 1500, dans la possession de tous ses biens ^ ^ mais la présidence effective, et
par lettres du 2G avril 1495. Après l'évacuation de Naples, il eut plusieurs missions à Rome, Florence, etc. On trouvera dans l'Appendice des fragments d'une histoire latine de la première expédition, qu'il écrivit en juillet 1496 pour Charles VIII.
1. Voir son éloge dans la chronologie des chanceliers du royaume de Naples, par N. Toppi : de Origine tribunalium urbis Neapolis, tome II, p. 164. La correspondance que Louis XII entretint avec Jean Nicolay, pendant toute la durée de l'occupation, est conservée dans les archives de la maison de Nicolay, et elle doit faire l'objet d'une publication spéciale, dont quelques fragments ont déjà été lus à l'Académie des inscriptions et belles-lettres.
Déjà citée ci-dessus, p
3. Il avait été jadis favori du roi Ferdinand I", et c'est de lui qu'il tenait, depuis 1486, la charge de lieutenant du grand chambellan. Aussi avait-il consacré à la mémoire du prince un portail du palais qu'il habitait dans la rue S. Paolo. (Celano, Notizie di Napoll, giornata 2da, p. 147.)
même plus tard la première présidence revhirent à un serviteur d'Etienne de Vesc que nous avons déjà rencontré, Robert Surreau ^ pourvu lui aussi par avance, dès ^499, de la recette de TAbruzze. Le service de trésorerie fut composé de fonctionnaires français : Guillaume de Molondin, trésorier général -, André le Roy 2, trésorier des guerres ; Pierre de Villars^, contrôleur général des finances''. Enfin, de même qu'on l'avait fait pour les grands offices et les hautes dignités, les charges inférieures de la finance, dans les douanes, les gabelles, les traites intérieures, les ports, à la Monnaie, etc., furent partagées entre nationaux et conquérants.
La conquête étant assurée par d'Aubigny, la réorganisation administrative et judiciaire par le grand chambellan et le grand chancelier, Louis XII prit pour son représentant et pour vice-roi, au-dessus de ces lieutenants et de ces ministres, comme jadis M. de Montpensier l'avait été en 1493, Louis d'Armagnac, duc de Nemours, l'un des valeureux chevaliers de la première expédition, « jeune prince de qualité, bien grand en savoir, très magnanime en vouloir, et plus excessif en vertus ^. » Ses provisions pour la « charge principale et superintendance de la conduite, exploit et gouvernement » dePexpédition, avec de pleins pouvoirs etles titres de « lieutenant du roi, chef et gouverneur de l'armée, » avaient été expédiées avant même que d'Aubigny atteignit la frontière de Naples"; mais, soit que la -conquête eût été trop rapide, soit que Louis XII craignit les imprudences d'un jeune homme ardent et inconsidéré, le départ du duc de Nemours fut retardé
1. Ci-dessus, p. 19 et note 3. Ce personnage, qu'on voit, en 1491, rendre hommage du fief de la Borde pour Etienne de Vesc (Arch. nat., P 129, n" Lxxvii), est encore, en 1508, chargé par le fils du sénéchal de faire le môme service pour un fief de Courtry qui venait de son grandpère Guillaume Courtois (Cahinet des titres, dossier Vesc).
Plus tard ambassadeur eu Suisse, en Turquie, etc
3. Sans doute le quintaïeul, et le premier ancêtre connu, du vainqueur de Denain.
-4. A la fin de 1502, le maître des comi>tes Louis de Poncher, dont le cardinal a parlé p. 204, arriva, comme général des finances, pour « redresser et réduire le fait d'icelles finances en bon ordre, et tel qu'il étoit requis. »
Chronique de J . d'Auton, tome I, p
G. Copie sans date, dans le formulaire ms. fr. 5501, fol. 97 v° à 102.
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de plusieurs mois : il n'arriva à Naples que le ^2 octobre, et y fit une entrée pompeuse ^ .
Six jours auparavant, Etienne de Yesc avait succombé aux atteintes d'un fléau épidémique qui, presque aussitôt après l'occupation de Naples, avait forcé M. d'Aubigny d'éloigner l'armée française et de se retirer lui-même à Torre-del-Greco, puis à Nocera^. Le comte de Gajazzo, déjà souffrant^, était mort des premiers'', puis plusieurs chevaliers de renom ^, et entre autres M. deMontpensier, fds de celui qui avait misérablement péri vers la fin de la première occupation. Retenu à Naples, depuis le 20 août, par ses importantes fonctions de grand chambellan", Etienne de Vesc mourut des mêmes fièvres, le
1. Notar Giacomo, p. 244, et Chronique de J.d'Auton, tome I, p. 320. Le premier acte signé de lui, dans le registre Esequtoriale 14, fol. 118, est du 20 octobre.
Chronique de Jean d'Auion, tome I, p. 511 et
3. Selon le Racconto del sacco di Capua (p. 269-270), il mourut de douleur de n'avoir pu empêcher le sac de cette ville et d'avoir encouru ainsi le ressentiment de Louis XII. Peut-être aussi ful-il empoisonné par César Borgia.
4. Il mourut le 7 septembre et fut « ensépulturé à triomphe funéral ». (J. d'Auton, tome II, p. 5.) Par lettres données à Blois au mois de décembre, et suivant la promesse que le roi avait faite au comte de lui conflrmer la possession des biens qu'il avait en Milanais et dans le royaume de Naples, cette confirmation fut accordée à sa veuve, Barbara de Gonzague, et à son fils mineur, pour tous biens, villes, châteaux, etc., y compris ceux qui étaient situés dans le Principat. (Trésor des chartes, reg. JJ 235, fol. 29 v°.) Cet Italien, n'étant établi en France (fue depuis la seconde conquête du Milanais, avait obtenu, en mai 1500, une dispense pour y acquérir et posséder sans crainte du droit d'aubaine. (JJ 235, fol. 166.) Sa compagnie d'hommes d'armes fut donnée à M. de Grigny, qui périt dans un des combats de 1503. Son frère Galéas de Saint- Séverin devint grand écuyer de France en 1506 : ci-dessus, p. 53 et notes 3 et 4.
5. L'un d'eux, Aubert du Rousset de Saint-Priest, lieutenant de la compagnie de César Borgia, mourut à la table de celui-ci, empoisonné selon J. d'Auton. Nous l'avons vu, en 1496, défendre vaillamment Gaëte comme lieutenant de notre sénéchal.
6. Toppi {de Origine Sacri Consilii, tome III, p. 93) ne fait partir ses
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0 octobre '^oO^, dans le palais du chambellan Antoine Grisone\ près Santo-Bartolomeo-dello-Yicaie. Son corps fut porté de là au palais du comte dWlife, devant la place du Chàteau-Neuf, et les obsèques eurent lieu en grande pompe à l'église Santa- Maria-della-Xova, le 8, « vers la quinzième heure. » M. d'Aubigny y assista à cheval, avec une foule de Français et tous les membres des confréries et maisons religieuses, tenant des torches à la main. Le corps du grand chambellan était à découvert, revêtu d'une jupe de brocart, d'une robe d'écarlate fourrée d'hermine, et d'un bonnet de même, ceint de la couronne ducale. Devant le cercueil, un frère de Sainte-Marie portait le cœur du défunt dans un vase de cristal^.
Etienne de Vesc disparaissait prématurément, — il ne devait avoir que cinquante-trois ou cinquante-quatre ans, — au moment même où une seconde conquête, plus facile encore que la première, le portait de nouveau au comble des honneurs, de la fortune, de la toute-puissance, et où il devenait, a par les destinées plutôt que par sa prudence^, » le véritable maître du royaume que don Frédéric d'Aragon abandonnait^. Eût-il, cette fois, mené à bonne fin et l'occupation, et l'organisation, et l'administration? Eùt-il su triompher des germes dissolvants que l'entreprise, en ^501 comme en 4495, portait en ellemême ? Eùt-il pu surtout tenir tête à l'Espagne que le pernicieux contrat de Grenade avait introduite dans la péninsule italienne,
fonctions que du 1" septembre; mais le registre Esequtoriale 14, fol. 29, contient un enregistrement du 30 août fait sur l'ordre d'Etienne de Vesc.
1. Celui que nous avons vu venir en mission auprès de Louis XII en 1498 et en 1500, ci-dessus, p. 186 et 193. Il était alors favori du roi Frédéric, qui lui avait donné, outre la charge de chambellan, celles de maître de la garde-robe et de trésorier général, le château de Ginosa, en terre d'Otrante, la confiscation du comte de Conza, etc.
2. Chronique de Notar Giacomo, p. 244; Chronique de Passera, p. 128. Ce dernier napolitain place la mort du sénéchal au 6 septembre, ainsi que celle du comte de Cajazzo; mais il doit y avoir erreur de mois. Cf. J. d'Aulon, tome II, p. 208 et 209.
3. Mémoires de Casteinau, avec additions de J. le Laboureur, tome II, p. 472.
4. « In questo tempo morite in reame Mgr di Beauchayro, era vicere a Napoli : à de intrada ducati 50 milia e uao palazo, val ducati 40 milia. » (Sanudo, tome IV, col. 171.)
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sans nécessité réelle, puisque l'entreprise était si aisée, et qui devait, en moins de trois ans, se substituer pour toujours à la domination française'?
Fut-il du moins regretté, soit du prince, soit du premier ministre qui avaient l'un et l'autre jugé bon de s'assurer le concours de son expérience et de reprendre avec lui les revendications de son premier maître ? On en peut douter en lisant les lettres de condoléance , et d'affaires tout en même temps, que Georges d'Amboise écrivit alors au chancelier Xicolay- :
« Mons"" le Chancellier, puis qu'il a pieu à Dieu prandre de sa part feu Mons"" le Séneschal, il le fault louer de tout et prandre en gré comme savez. Je luy avoys envoyé naguères par la poste mes lettres de don, tant de la conté de Sorne que de la masserie^, pour les faire seller des seaulx de Naples que je vous ay envoyez ; mais, d'avant qu'il aye receu mesdictes lectres, il est trespassé. Pour quoy vous prie que prenez mesdictes lectres patentes et privilèges, et les sceller, et puis envoyez par tout prandre possession pour moy, tant de ladicte conté que de ladicte masserie, et entretenez le bail que feu mondict s' le Séneschal en avoit fait ; et, des choses èsquelles il n'avoit riens touché, faictez les bailler à mon prouffît, ainsi que verrez estre à faire, et comme j'ay en vous ma parfaicte fiance; et de tout m'escripvez bien au long et souvent, par toutes les postes qui viendront. El si vous voulez chose que je puisse, en le me faisant savoir, je m'y employray de bon cueur. Priant à Dieu, Mons^'le Chancellier, qu'il vous dointce que plus désirez. Escript à Bresse ■*, le xx* jour d'octobre.
1. Sur la mauvaise foi et l'heureuse fortune de Ferdinand le Catholique, voyez les Œuvres de Brantôme, tome I, p. 117. Par le traité de Grenade, Louis XII s'était réservé Naples, Gaëte, le pays de Labour et l'Abruzze, abandonnant aux Espagnols la Calabre et la Fouille, avec une moitié de la douane qui se levait sur les troupeaux envoyés en pâture dans la Capitanate. C'est surtout cette dernière clause qui amena une rupture presque immédiate entre les contractants.
2. Archives Nicolay, lettres originales adressées, la première « à Mons' le chancellier de Naples, Mess° Jehan Nycolas, à Naples, » et la seconde « à Mons" le chancellier de Naples, M'= Jehan Nycolay. »
Maison de ferme, métairie
4. Brescia. Le cardinal venait de terminer à Trente la négociatiou
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« J'escriptz de mesdictz affaires à Mons"" le bailly d'Amiens. Je vous prie que en communiquez ensemble et y faictez tous deux ainsi que adviserez pour le myeulx. Et m'escripvez par le menu combien madicte masserie vauldra, et aussi tout le revenu dudict conté de Sorne par estât, et en quoy le tout est fondé, et quel homme y mist Mons'' le Séneschal.
« Le tout vostre,
« G. CAR^' dWmboyse. »
« Mons"" le Ghancellier, je vous ay dernièrement escript du fait de ma conté de Sorne et de ma masserie de Juliane, dont je vous ay envoyé les lectres patentes du don que le roy m'en a fait, pour les sceller du seel du royaulme de Naples, lequel ay naguères envoyé à feu Mons' le Séneschal, que Dieu pardoint, par le petit secrétaire de Mons"" d'Aubigny, lequel mondict s' le Séneschal avoit receu, ainsi qu'il m'a escript avant son trespas. Pour ce, vous prie que incontinent qu'aurez par delà receu mesdictes lectres patentes, que les vueillez sceller et envoyez par tout prandre possession pour moy ainsi que Mons' le bailly d'Amyens et vous adviserez. Et me mandez bien au long que s'est du revenu desdisctes conté de Sorne et de la masserie, et en quoy il est fondé, et quelz gens mondict s' le Séneschal y avoit mis. Et tenez fait ce qu'il avoit fait, et baillez ce qui est encore à baillez, et y faictez ce que possible vous sera, ainsi que j'ay en vous ma parfaicte fiance et que je suis seur que le saurez bien faire.
« J'ay escript à Madame la Séneschalle l'inconvénient qui luy est advenu, combien que je croy que, avant la réception de mes lectres, elle en aye esté adverlie, et luy a fait savoir que en toutes les choses qu'il me sera possible luy faire plaisir, que je le feray d'aussi bon cueur que si elle estoit ma seur; et suiz d'advis que luy escripvez souvent luy regardant les affaires de sa maison, car, encore qu'elle y aye bon vouloir, par la sollicitation de voz lectres il luy croistra de bien en myeulx, pour ce qu'elle sccL que feu Alons' le Séneschal vous aymoit.
d'un traité signé le 13 octobre, et qui assurait à Louis XII l'investiture 'lu Milanais.
« Le roy a donné à Mons' d'Aubijoux ^ la séneschaucée de Beaucaire et la capitainerie d'Algues Mortes, et à mondlct s"^ le bailly d'Amiens la consiergerie de Paris et l'office de grant chamberlant de Naples, et m'a escript qu'il aura le filz de mondicts' le Séneschal pour regardé, de sorte que chacun cognoistra que le service que le père luy a fait sera recogneu.
a Mons"" le Ctiancellier, je vous prie que m'escripvez de tous les affaires de par delà à la vérité, et, en ce faisant, me ferez plaisir. Vous disant à Dieu, qui vous doint ce que désirez. Escript à Lunnel-, le xxiiij*^ jour d^octobre.
« Le tout vostre amy, « G. CARa' d'Ambotse.
« Depuis ses lectres escriptes, j'ay receu lectres de Mons"" le bailly d'Amyens, par lesquelles me mande qu'il n'a trouvé mesdicles lectres de Sorne et de la masserie. A ceste cause, vous prie que diez à Mons"" l"advocat de Xaples qu'il m'envoye ung autre mémoire comme celluy qu'il m'envoya, pour refaire les lectres de ladicte masserie, qui a troys ou quatre noms. »
Le corps du sénéchal fut rapporté en France, dans cette terre de Garomb qu'il avait particuhèrement aimée et embellie^. Douze ou quinze ans auparavant, sa femme y avait fondé une collégiale de six chanoines dans l'église Saint-Maurice '*, et fait
1. Huet ou Hugues d'Amboise, seigneur d'Aubijoux, frère du cardinal et du grand maître, était maître d'hôtel du roi et chevalier de son ordre. Nommé tout aussitôt sénéchal de Beaucaire, il institua, le 16 novembre 1501, Thomas de Béziers, seigneur de Vénejan, pour lieutenant général (c'est le môme personnage qui suppléait Etienne de Vesc en son absence)^ et Bernard Xicolay, cousin germain du chancelier de Naples, pour lieutenant général clerc. (Guiran, Recherches historiques sur les sénéchaux de Beaucaire, p. 130-131, et Ménard, Histoire de Nimes, tome IV, p. 63.) Cependant des pièces du 23 février et du 1^'' mai suivant (Bibl. nat., Quittances, vol. 116, n" 327 et 342) sont encore intitulées au nom d'Etienne de Vesc et délivrées par son lieutenant, Bernard Nicolay. M. d'Aubijoux fut remplacé dès le printemps de 1502 par René Pot, seigneur de la Roche.
2. Lumello, que Louis XII lui avait donné, et où il passa encore l'été de 1502.
Ci-dessus, p
4. Expilly, Grand dictionnaire, tome II, p. 83-84; Pithon-Curt,
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construire une chapelle seigneuriale, consacrée alors à Saint- Georges, aujourd'hui appelée « chapelle de Madame '. » C'est là qu'on voit encore les restes du mausolée de marbre qui reçut la dépouille mortelle du sénéchal. Adossé au mur, sous une arcade en manière d'enfeu, ce monument mesure deux mètres et demi de longueur et deux de hauteur. Etienne de Vesc était représenté gisant, de grandeur naturelle, sur la tablette supérieure. 11 portait le costume de guerre, et ses pieds s'appuyaient sur un lévrier. Deux élégants contreforts à pinacles, encastrés dans le mur, soutenaient Farcature à droite et à gauche. La face inférieure du monument était divisée en six niches, de soixante-dix centimètres environ, occupées chacune par un personnage en haut-relief. Cette œuvre intéressante a été aussi complètement mutilée que possible, sans doute lors de la Révolution; dissimulée ensuite derrière un autel, c'est seulement depuis quelques années qu'elle a reparu au jour. La statue gisante n'est plus qu'un bloc informe; moins maltraitées, les six statuettes ont cependant toutes perdu leurs têtes, et l'on ne peut distinguer si c'étaient des pleureuses, comme le dit Barjavel d'après Pithon-Curt et Expilly, ou simplement les six chanoines de la collégiale. Il n'y a traces ni d'inscription, ni d'armoiries. Malgré son état de délabrement, ce monument, qui dut être élevé dans les premières années du xvi« siècle, porte encore l'empreinte du meilleur style de la Renaissance, et peut-être mériterait-il d'être étudié de plus près qu'on ne l'a pu faire jusqu'ici^.
Le sénéchal avait fait son testament le -1 3 janvier i 501 ; mais nous ne connaissons ce document que par les procès auxquels il donna lieu plus tard ^. Ses nombreuses terres et sa grande
ffistoire de la noblesse du Comtat-Venaissin, tome III, p. 47 ; Barjavel, Bio-bibliographie vaudusienne, tome II, p. 466.
1. « Les deux premières chapelles du bas-côté gauche furent réunies et prolongées pour former une espèce de transept, dont la double voûte d'arêtes, à grosses nervures prismatiques, vient s'appuyer sur un énorme pilier central. » (Courte!, Dictionnaire des communes de Vaucluse, p. 118.)
2. Je dois ces renseignements à l'obligeance de M. Duhamel, archiviste du département à Avignon, et de M. de Joannis, de l'Isle-sous-Sorgues.
3. Ms. Clairambault 922, pièce 31, i)age 16. Guiran date à tort du
fortune^ passèrent à Charles de Vesc, qui devint ainsi l'un des plus riches seigneurs du Dauphiné et de la Provence ; mais nous avons vu que ni le souvenir des services de son père, ni son alliance avec une nièce du premier ministre ne lui firent recueillir aucune des charges que possédait Etienne de Vesc^.
Charles de Vesc mourut jeune, ayant dicté son testament à Garomb, le 5 avril -1317, et demandé à être enseveli à coté de son père, dans l'église de ce lieu. Il laissait pour héritier son fils aîné Jean-, pour légataires, de trois mille écus chacun, trois autres fils, Antoine, Pierre et Claude, et cinq filles, Françoise, Catherine, Jeanne, Isabelle et Marguerite, sans compter l'enfant qui pourrait naître posthume. Distraction faite de la terre de Savigny et de tous les biens de l'Ile-de-France, de la Normandie et de la Picardie au profit du cadet Pierre, l'héritage était successivement substitué à Pierre, Claude et Catherine, à cette dernière avec la condition que son mari prendrait le nom et les armes de Vesc. La veuve était désignée comme tutrice, et, comme exécuteurs testamentaires, Jean de Vesc, évêque d'Agde^, Pierre de Clermont et Guillaume d'Ancezune, seigneur de Caderousse et de Codolet. Témoins présents : le cardinal d'Auch '*, l'évoque d'Agde, etc. ^.
Malgré une lignée si nombreuse, la descendance masculine du sénéchal ne fut pas de longue durée. Le second de ses petits-fils, Antoine, se fit d'église et devint successivement préchantre d'Avignon, évêque d'Agde et abbéde Cannes, par cession de son cousin, en ^ 525, évêque de Valence et Die en 1 33 1 , de Castres en 1 333 *■',
3 janvier ce testament, qui, dit-il, « adonné sujet à des puissaotes maisons d'avoir plusieurs procès à cause des grands moyens et facultés qu'il auroit laissés. » Il y avait eu une donation mutuelle entre le sénéchal et sa femme {Inventaire des arch. du départ, de la Brome, t. If, p. 227).
Fr.-G. de Clermont-Lodève
5. Texte du testament dans le ms. de la Bibliothèque fr. 23271, fol. 625.
6. Le Gallia christiana paraît avoir confondu les uns avec les autres
et mourut subitement au mois de décembre ^5o^, au moment où il devait porter en cour les cahiers des États de Languedoc'. Pierre, devenu seigneur de Savigny, de la Borde ^^ etc., mourut sans postérité, le 2 décembre -1548. Claude ne se maria point. Parmi les filles, Françoise, qui était entrée en religion avant la mort de son père, eut l'abbaye de Notre-Dame-de-la-Saigne, au diocèse de Castres, et la résigna en ] 354, au profit d'une nièce, qui s'appelait aussi Françoise de Yesc^ ; Catherine épousa d'abord Roger d'Espagne, seigneur de Montespan, puis le vicomte de Labatut, en Bigorre; Jeanne se fit religieuse au couvent de Sainte-Glaire d'Aix; Isabelle mourut fille, et Marguerite épousa Jean de Louet, baron de Caivisson-*. Quant à l'ainé de toute cette troisième génération, Jean, dit le Gros, ancien enfant d'honneur du roi Louis XII, baron de Grimaud, Forcalquier, Ghâteauneuf-de-Mazenc, etc., il mourut le 28 août 1548^, ne laissant de Fleurie de Montlaur que : -1° Fleury de Vesc, qui n'eut point d'enfants de Diane de Clermont, et testa le 2 juillet -1533 au profit de sa sœur Jeanne ; 2" Jean-Louis, seigneur de Châteaurenard, qui ne se maria point; B" Françoise, qui épousa Gabriel de la Palu, seigneur de Brassac, sénéchal de Castres ^; 4" Jeanne, qui épousa François de Montauban d'x\goult, baron du Sault,
plusieurs Vesc qui occupèrent ces sièges. Dom Vaissète commet aussi au moins une erreur.
1. Certains liistoriens d'Avignon et de Castres disent qu'il fut coadjuteur du cardinal Farnèse, archevêque de cette ville ; mais cette assertion n'est pas suffisam.ment établie.
2. "Voyez la déclaration donnée par sa mère, le 10 avril 1540 (anc style), des terres et seigneuries sises en la prévôté de Paris qu'un arrêt du Grand Conseil du 17 juillet précédent avait adjugées à Pierre. (Ms. Clairainbault 922, pièce imprimée en 1664.) Il avait épousé Philippe du Moulin, fille du seigneur de Fontenay-en-Brie; elle se remaria au baron de Fleurigny.
3. Ms. fr. 5128, p. 438. Le Gallia christiana (tome I, col. 84) ne compte qu'une seule Françoise, de 1514 à 1576.
4. « Ladite Marguerite, veuve (sic) du seigneur de Vesc, chancelier de Naples, » dit une généalogie imprimée du xvii'' siècle {Pièces originales, vol. 1758, v» Louet, n° 17).
Un auteur dit qu'il était gouverneur de Provence en
6. Est-ce elle qui, devenue veuve , serait entrée en religion pour recueillir la succession de sa tante l'abbesse?
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et qui, par suite d'un legs de son frère, porta dans cette très ancienne maison de Provence tout ce qui subsistait de l'héritage d'Etienne de Vesc, augmenté de celui de l'illustre maison de Maubec-Montlaur. En ^(102, le mariage de Jeanne d' Agonit avec Claude-François de la Baume-Montrevel fit encore passer en d'autres mains et les terres du Parisis et celles de la Provence, du Dauphinéoudu Comtat^ C'est ainsi qu'en i648M"'^ de Sévigné trouva les Montrevel dans le château de Savigny-sur-Orge, si admirablement situé au-dessus de la Seine 2 ; plus tard , il vint par succession aux de Vins et aux Vintimille du Luc. La baronnie de Grimaud, dont le château, d'ancienne architecture italienne, s'élevait dans une magnifique position près de la rivière et du golfe de la Garde ^, devint la propriété d'un grand maréchal deslogis de la cour de Louis XIII, le duelliste Esprit Alard d'Esplan, par son mariage avec Marie de la Baume-Montrevel, et elle fut érigée en marquisat en 4027. Les Castellaneen héritèrent ensuite ; mais le château cessa d'être habité, et il n'en reste plus que des ruines pittoresques. Nous avons vu '' que tel fut aussi le sort de Garomb pendant la Révolution ; il en subsiste à peine quelques substructions, encastrées dans des maisons particulières. Chàteauneuf-de-Mazenc , beaucoup moins important que les autres résidences d'Etienne de Vesc, était en ruines dès la fin du xvF siècle^.
Le nom de Vesc fut continué par les branches diverses qui existaient au temps du sénéchal, ou par les rameaux qu'elles produisirent. Plusieurs de leurs membres figurèrent à la cour de
1. Guicheiion, Histoire de. Bresse, 3' partie, p. 53. Ces transferts de famille en famille donnèrent lieu à de grands procès, dont les factums se retrouvent dans les dossiers Vesc et Louet de Calvisson, au Cabinet des titres, et dans le ms. Clairambault 922.
2. Lettres de la marquise de Sévigné, tomes II, p. 347, et VIII, p. 97 et 118.
Ci-dessus, p. 16, note
5. Inventaire sommaire des archives du département de la Drame, E 153G-1556, papiers de la famille de Ravel, et 2159-2105, minutes des notaires de Cliàteauneuf. En 1533, Jean de Vesc de Grimaud donne procuration à Antoine de Moreton, dit de Chabrillan, et à Antoine de Trémolel, notaire, pour aftermer la terre.
Louis XII ou de François I" et dans les expéditions d'Italie ; plusieurs aussi, soutenus sans doute et aidés par le cardinal de Clermont-Lodève comme par notre sénéchal, eurent des dignités ecclésiastiques et des évêchés. Quand les guerres de religion éclatèrent en Dauphiné, la famille, ainsi que tant d'autres du pays, se trouva divisée, et les uns catholiques, les autres protestants, prirent une part active aux luttes fratricides. Les derniers A'esc protestants n'abjurèrent que contraints et forcés, après la révocation de l'édit de Nantes. Un rameau de la branche des comtes de Comps, à laquelle ils appartenaient, était encore représenté, il y a quelques années, par un officier supérieur de l'armée française. La branche des marquis de Vesc de Béconne, toute catholique, subsistait aussi sous Louis XVI. Mais le nom de leur famille était oublié depuis longtemps, et, comme nous l'avons vu au début de cette notice, les historiens ne savaient même plus comment appeler le sénéchal qui, jouant un rôle si important sous Charles VIII et Louis XII, avait entraîné ces deux rois sur les champs de bataille de la péninsule italienne, devenue, pour plus d'un demi-siècle, le centre d'action de la politique européenne.
APPENDICE
Amboise, 17 mai 1489.
Provisions de président lai en la Chambre des comptes de Paris pour Etienne de Vesc ' .
Charles, par la grâce de Dieu roi de France , à tous ceux qui ces présentes lettres verront, salut. Savoir faisons que nous, considérant les très grands, vertueux et recommandables services que notre amé et féal conseiller et chambellan Etienne de Vesc, chevalier, bailli de Meaux, seigneur de Grimault, nous a par ci-devant, dès le temps de notre jeune âge, faits, tant avant que depuis notre avènement à la couronne, fait et continue chacun jour à l'entour de notre personne, en grand soin, cure et diligence à la conduite des affaires de nous et de notre royaume, où il s'est toujours vertueusement employé et emploie, et espérons que encore plus fasse ou temps advenir; voulant iceux services reconnoître envers lui et l'élever en états, dignités et honneurs, à ce que, à l'imitation de lui, tous autres soient plus curieux et ententifs de faire le semblable; confiant par ce de ses grands sens, noblesse, loyauté et expérience, prud'homie, bonne conduite et dihgence, à icelui, pour ces causes et à ce qu'il soit plus enclin et ardent de bien et loyaument nous servir, et pour autres grands causes et considérations à ce nous mouvant, avons donné et octroyé, donnons et octroyons, de grâce spéciale, par ces présentes , l'office de notre conseiller et président lai en notre Chambre des comptes à Paris que a par
Ci-dessus, p
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ci-devant tenu et exercé feu Antoine de Beauvau, en son vivant chevalier, seigneur de Précigny, vacant à présent par son trépas, comme l'en dit, pour icelui office de notre conseiller et président lai avoir, tenir et dorénavant exercer par ledit Etienne de Vesc aux honneurs, prérogatives, prééminences, franchises, libertés, gages, droits et émoluments accoutumés et qui y appartiennent, tant qu'il nous plaira. Si donnons en mandement, par cesdites présentes, à nos amés et féaux les gens de nos comptes à Paris que notredit conseiller et chambellan le sieur de Grimault, duquel nous avons pris et reçu le serment en tel cas accoutumé, et icelui mis et institué en possession et saisine dudit office de président, ils fassent, souffrent et laissent jouir et user d'icelui office, ensemble desdits honneurs, prérogatives, prééminences, franchises, libertés, gages, droits, profits et émoluments dessusdits, pleinement et paisiblement, et à lui obéir et entendre de tous ceux qu'il appartiendra es choses touchant et regardant ledit office , ôté et débouté d'icelui tout autre illicite détenteur non ayant sur ce nos lettres de don depuis le trépas dudit de Beauvau précédant en date cesdites présentes ; et avec ce lui fassent, par celui qui à présent est ou sera le temps advenir commis à faire le payement des gages et droits des officiers de notredite Chambre, payer et bailler lesdits gages et droits audit office appartenants, et lui en fassent pour ce expédier ses céduies de dehentur aux termes et en la manière accoutumés. Et par rapportant cesdites présentes ou vidimus d'icelles fait sous scel royal, avec lesdites céduies de debentur expédiées, et les quittances d'icelui sieur de Grimault sur ce suffisant seulement, nous voulons tout ce que par ledit commis lui aura été payé et baillé à cette cause être alloué en ses comptes et rabattu de sa recette et commission par nosdits gens des comptes, en leur mandant de rechef ainsi le faire sans aucune interruption ou difficulté. Car ainsi nous plaît-il être fait. En témoin de ce nous avons fait mettre notre scel à cesdites présentes. Donné à 'Amboise, le dix-septième jour de mai, l'an de grâce mil quatre cent quatre vingt et neuf, et de notre règne le sixième.
Signé sur le repli : « Par le roi , Messires les ducs de Bourbon, de Savoie et cardinal de Lyon, les sires de Bresse et comte de Montpensier, vous le marquis de Rothelin, maréchal de Bourgogne ; les sires de GraviUe, de l'Isle, du Plessis-Bourré et autres présents. Robine.\u. »
Et scellées sur double queue du grand sceau de cire jaune.
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Plus, sur ledit repli est écrit : « Leda ad burellum in Caméra compotorum domini nostri régis Parisius, et per dominos ibi expedita et registrata, die vigesima noua maii, anno millesimo quadringentesimo octuagesimo nono. Le Blanc. »
Dispense de service.
Charles, par la grâce de Dieu roi de France, à nos amés et féaux les gens de nos comptes à Paris , salut et dilection. Savoir vous faisons que, pour considération de la grande et continuelle occupation que notre amé et féal conseiller et chambellan et président en notre Chambre des comptes Etienne de Vesc, chevalier, bailli de Meaux, sieur de Grimault, a à l'entour de notre personne en la conduite des affaires de nous et de notre royaume, par quoi ne lui seroit bonnement possible vaquer ne entendre à l'exercice de sondit office de président ; considérant aussi les grands et louables services qu'il nous a par ci-devant faits, tant avant que depuis notre avènement à la couronne, fait et continue chacun jour, et espérons que plus fasse ci-après ; à icelui, pour ces causes et autres grandes considérations à ce nous mouvant, avons octroyé et octroyons, de grâce spéciale, par ces présentes, qu'il soit dorénavant par chacun an, à commencer du jourd'hui, payé des gages et droits appartenant à sondit office de président absent comme présent, et que les cédules de debentur lui en soient, pour ce, expédiées tout ainsi que s'il résidoit et exerçoit sondit office en personne en notredite Chambre. Si vous mandons et enjoignons par ces présentes que, en faisant jouir notredit conseiller Etienne de Vesc de nos présents octroi et volonté, vous lui faites payer et bailler sesdits gages et droits appartenant à sondit office de président, par chacun an, à commencer du jourd'hui, absent comme présent, ainsi que dit est, et lui en faites, pour ce, expédier ses cédules de debentur aux termes et en la manière accoutumée, tout ainsi que s'il rendoit et exerçoit sondit office en sa personne, sans y faire aucune interruption ou difficulté; car tel est notre plaisir nonobstant quelconques ordonnances, restrinctions, mandements ou défenses à ce contraires. Donné à Amboise, le dix-septième jour de mai, l'an de grâce mil quatre cent quatre-vingt et neuf, et de notre règne le sixième.
Signé : « Par le Roi, Messires les ducs de Bourbon et de Savoie, et autres présents. Robineau. » Et scellées sur simple queue du grand sceau de cire jaune.
Plus est encore écrit : « Visa ad hurellum in Caméra compotorum domini nostri régis Parisius, et per dominos ibi expedita, die vigesima nona maii, millesimo quadringentesimo octuagesimo nono. Le Blanc. »
(Archives nationales. — Mémoriaux de la Chambre des comptes, P 2301, p. 1105-1111.)
Anoblissement de Jean Briçonnet et confirmation de noblesse pour Pierre Briçonnet ^ .
Louis, par la grâce de Dieu roy de France Nostre amé et
féal conseiller et général de nos finances M« Pierre Briçonnet ^ nous a faict dire et humblement exposer et remonstrer que, jàpiéçà que feu nostre très cher seigneur et cousin le roy Louis, en considération des bons, loyaulx, vertueux et recommendables services que feu Jean Briçonnet , en son vivant conseiller et receveur général de ses finances en la charge de Languedouy, luy avoit faict en plusieurs grans charges et estats, et pour l'honnesteté des biens, vertus et services qu'il connoissoit en sa personne, et autres causes, luy eut octroyé ses lettres en forme de chartre par lesquelles il l'eust anobly et du tiltre de noblesse décoré... ; combien que nostredict conseiller et général expousant, fils naturel et légitime dudict feu Jean Briçonnet, presque tout son temps ait esté officier de nos prédécesseurs roys Louis et Charles, et est encores de nous, et iceulx ait servy en grans et honnorables estas et offices à l'entour de leurs personnes et autrement, toutesfois iceluy nostre conseiller et général, au moyen de ce que, depuis ledit anoblissement ainsy octroyé à sondict feu père, il s'est meslé et entremis du fait et exercice de marchandise par aucun temps, tant par mer que par terre, il doutte que cy après on le luy voulust obicer et dire qu'il auroit dérogé au fait et acte de sadicte noblesse.... Par quoy, nous, icelles choses dessusdictes considérées, et la bonne et notable extraction et génération dont il est issu, et les grandes charges et hounorables estats où il a tousjours servy, et èsquelz il sest
1. Ci-dessus, p. 37. — Ce texte offre de nombreuses incorrections.
Ci-dessus, p. 109 et note
vertueusement conduit ; ayant aussy regard à ce que ledit train de marchandize dont il s'est, depuis ledict annoblissemant ainsy octroyé à sondict feu père, meslé et entremis, est honneste et utile pour le bien de la chose publique; pour ces causes et autres, avons déclaré et déclarons que nostredict conseiller et général expousant , ensemble sa postérité et lignée née et à naistre
en loyal mariage, jouissent dudict privilège et tiltre de
noblesse Car tel est nostre plaisir Donné à Angers, le
3e feuvrier, l'an cccc iiii^x dix huict, de nostre reigne le premier. Par le Roy, M« Jacques Hurault, trésorier de France, et autres
présens
i LuDOvicus , Dei gratia Francorum rex. Probitatis mérita, nobiles actus, gestusque laudabiles et virtutum insignia quibus persone decorantur et ornantur, merito nos inducunt ut eis juxta opéra propria, creatoris exemplo, [bénéficia] tribuamus, et eos eorumque posteritatem et prolem favoribus congruis et nobilium honoribus, ut nomen rei consonet, extollamus, ut ipsi hujusmodi prerogativis letentur ceterique ad indaganda que bona sunt ferventius aspirent. Notum igitur facimus universis presentibus et futuris quod nos, actendentes vitam laudabilem, morum honestatem, fidelitatemque et alla quam plurima virtutum mérita que in dilecto et fideli consiliario nostro et receptore generali financiarum nostrarum Johanne Briçonnet^, comperimus, necnon et servicia nobis per ipsum in dicto suo ofïicio et multis annis et modis variis impensa, et que jugiter et solliciter impendit, pro quibus non immerito gratum apud nos se reddidit et acceptum ; nos, personam et prolem ipsius honorare volentes, sic quod sibi et posteritati sue in perpetuum cedere valeat ad honorem, eumdem Jobannem Briçonnet, consiUarium nostrum, cum tota ejus posteritate et proie utriusque sexus in legitimo matrimonio procreata et procreanda, et eorum quemlibet, de nostre régie potestatis plenitudine et speciali gracia, nobiUtavimus^
1. N'est-ce pas là ce maître Jean, riche marchand de Tours, qui, invité à la table de Louis XI et entraîné par la familiarité du prince, demanda à être anobli? Louis XI lui donna des lettres, mais cessa depuis lors de lui marquer la même amitié; et, comme maître Jean en manifestait un jour sa surprise, il lui répondit : « C'est votre faute : vous étiez un des premiers marchands du royaume, et vous avez mieux aimé eu devenir le dernier gentilhomme. »
2. Je suis obligé de corriger ce texte d'après les formules du Trésor des chartes.
Datum Rotomagi, mense junio, anno 1475, et regni noslri quatuordecimo. — Ainsy signé : Loys ; et sur le repli : Per regem, Loyere.
Le XX feuvrier, l'an mil v^ et vingt, j'ay fait la collation aux originaux des lettres cy dessus, et lesquelz originaux j'ay balle à M** Alexandre Perault, pour les porter à Mons'" le trésorier M« Moraut de Museaux.
(Copie du xYi« siècle. — Bibl. nationale, ms. fr. 20251, fol. 65-72.)
Amboise, 20 avril 1490.
Commission à maître Liénard Daronnat pour réunir les titres et documents relatifs aux droits et domaines de la couronne ^.
Charles, par la grâce de Dieu roy de France, daulpliin de Viennoys, conte de Valentinoys et de Dioys, à nostre amé et féal conseiller et maistre de nos comptes à Paris maistre Liénard Baronnat, salut et dilection. Il est venu à nostre congnoissance que, dès long temps y a, plusieurs îectres, tiltres, Chartres, acquisicions, cartulaires, registres, instrumens, arrestz, sentences, instructions, répertoires, faiz, mémoires et advertissemens concernans grandement noz droiz, domaines, pays, terres et seigneuries, noz finances ordinaires et extraordinaires, tant de nostre royaume du Daulphiné que autres, sont et peuvent estre es mains et en la possession de plusieurs personnes à aucuns desquelx ilz ont esté baillez en manière de garde ou aultrement, qui les retiennent par devers eulx, tellement que noz ofûciers, par faulte d'iceulx, ne peuvent estre à la vérité instruictz de nozdicts droiz , que souvent, par faulte d'iceulx et de ce que noz officiers n'estoient ne sont advertiz, avons perduz plusieurs procès et membres de nostredict domaine et nozdictes finances. A ceste cause, par l'advis et délibéracion de nostre Conseil, pour obvier aux grans, irréparables dangiers qui nous en pourroient advenir, desirans retirer et remectre en nostre main les choses aliénées, prinses et usurpées de nostredict
1. Communication de M. Emm. Pilot de Thorey, de Grenoble.— Voyez ci-dessus, p. 44 et 76, note 2.
domaine et recouvrer nosdictes finances, ainsi que avons promis et juré faire à nostre nouvel advènement à la couronne, est expédient et très nécessaire recouvrer tous iceulx droiz, tiltres et enseignemens, et autres qui se pourroient trouver, et les retirer et mectre en nostre Chambre des comptes, pour les enregistrer et après les mectre au Trésor de nozdictes Chartres, pour la conservacion d'iceulx noz droiz, dommeine de nostre couronne, pays, terres ot seigneuries ; et, pour ce faire, commectre aucun notable personnaige à nous seur et féable, et en telles matières expert et congnoissant. Pour quoy nous, ces choses dessusdictes considérées, que desirons le recouvrement des tiltres et enseignements dessusdicts concernans les droiz de nostredict dommeine et finances dessusdictes, confians entièrement de voz sens, expérience, loyaulté, preudommie et bonne diligence, pour ces causes et considéracions, et autres à ce nous mouvans, vous mandons et commandons, et expressément enjoignons que, incontinent et sans délay, vous transportez en noz courts de Parlement, Chambre de noz comptes et autres noz juridictions, et en tous autres lieux et par devers toutes les personnes que verrez estre à faire et que pourrez savoir et congnoistre qui auront aucuns desdictes lectres, tiltres et enseignemens, et ceulx que trouverez en avoir, faictes leur exprès commandement de par nous, sur certaines et grans peines à nous à applicquer, qu'ilz aient à les vous bailler et délivrer, pour iceulx estre par vous portez en nostredicte Chambre des comptes, et icelles faire en dihgence enregistrer, et, ce fait, bailler promptement aux trésoriers et gardes de nozdictes Chartres, en baillant sur le registre leur habuy, pour les porter et mectre au Trésor de nozdictes Chartres, ainsi qu'il est acoustumé faire d'ancienneté. Et à vous informer, dire, déclarer et enseigner les choses dessusdictes, monstrer et exhiber icelles Chartres, lectres, tiltres, papiers et registres, bailler et délivrer en voz mains ceulx que verrez à nous appartenir et qui nous pourront servir, et l'extraict d'icelles signer, si besoing est, ensemble pour faire toutes les choses nécessaires pour l'exécucion de ces présentes, contraignez ou fectes contraindre toutes les personnes qu'il appartiendra, et qui pour ce seront à contraindre, réaument et de fait, tout ainsi qu'il est acoustumé de faire pour noz propres faiz et affaires, non obstant oppositions ou appellacions, clameur de haro et doléances quelconques, pour lesquelles ne voulons estre différé. Et rapportant ces présentes ou vidiinus d'icelles fait soubs scel royal, et recongnoissance de vous, signée de vostre main, si
besoing est, desdictz tiltres, enseignemens et autres escriptures qui, par vertu desdictes lectres, vous seront baillez et délivrez, nous voulons toutes les personnes à qui ce pourra toucher en estre tenuz quictes et deschargez partout où il appartiendra, et vous semblablement de ce que en aurez baillé et rendu en nostredicte Chambre, en prenant recongnoissance de nozdictz gens des comptes sur ce souffisante ; de ce faire vous avons donné et donnons plain pouvoir, auctorilé, commission et mandement espécial. Mandons et commandons à toutes noz cours de Parlement, Chambres des comptes, et à tous autres justiciers, officiers et subgectz, que à vous, en ce faisant, aident et entendent dihgemment. Donné à Amboyse, le xx^ jour d'avril, l'an de grâce mil quatre cens quatre vings et dix, et de nostre règne le septiesme, après Pasques.
Par le roy daulphin, le duc de Bourbon, les seigneurs du Bouchaige, de l'Isle, de Grimault, les trésoriers de France, les généraulx des finances, et autres présens :
Primaudaye.
(Archives de la Chambre des comptes de Grenoble. — Registre 2^ Generalia, cahier ix^x x.)
Castel-Capuana, 5 mars 1495 (n. st.).
Gratie et capituU per la cita et università de Napoli K
Carolus, Dei gratia Francorum, Hierusalem et Sicilie rex, universis et singulis présentes nostras litteras inspecturis, tam presentibus quam futuris : Cum magniiica civitas nostra Neapo-
1. Voyez ci-dessus, p. 115. — La charte originale, découverte par M. Camille Minieri-Riccio, est conservée aux Grandes Archives de Naples, dans la série réservée des autographes précieux. Le texte en a été publié avec soin, en 1846, par M. Scipione Volpicella, chancelier de l'université de Naples, à la suite du fascicule des Diurnali di Giacomo Gallo, p. 42-49, ainsi que le testament du roi Alphonse et la charte donnée par Charles VIII aux habitants de Matera (S avril 1495). Tutini a publié dans son ouvrage sur les Segcji di Napoli, p. 225, le texte latin de la charte particulière par laquelle Charles VIII fit remise aux Napolitains de la « gabelle del buon denaro. » M. Minieri-Riccio a publié également la charte de privilèges donnée aux habitants d'Aquila, le 24 avril 1495, dans fionSaggio di codice diplomatico... di Napoli (1880), t. Il, 2' partie, p. 45.
lis ad obedienciam et devotionem nostram devenerit, que fuit causa nostre victorie totius huius regai, pro parte nobilium et civium ipsius magnifiée civitatis nobis oblata fuerunt non nulla capitula et supplicationes, que diligenter vidimus, recognovimus et inspeximus, eaque decretari iussimus, et nostras decretationes et responsiones in fine uniuscuiusque illorum inseri, continuari et apponi, quorum omnium ténor sequitur et est talis : « Gratie ET CAPiTL'Li quali se domandano a la régal maestà del christianissimo et victoriosissimo re de Franeza et de Sicilia, etc., per la cita et università de Napoli. Inprimis, la università, gentilhomini et citatini de Napoli recomandano a la régal maestà del cbristianissimo re de Francia lo seFenissimo re don Ferrando de Aragonia, lo prencipe don Federico, suo cio, con tucti li altri de casa de Aragona cose et cortesani loro, che se ne possano andare liberamente salvi et sicuri cum le robbe et Ugni maritimi dove anderanno : Placet régie maiestati. — Similmente recomandano la serenissima regina, tanto circa lo statu quale ipsa regina hâve in questo reame, quanto circa la andata sua libéra et secura con la infanta sua figliola et tucti de soa casa : Placet régie maiestati. — Racomandono etiain universalmente tutto lo reame, provincie, citate, terre et lochi sono in ipso, supplicando dicta maestà voglia tractare generalmente ciaschuno como se spera da la sua corona et da la sua liberalità et clementia : Placet régie maiestati. — Item supplicano la prefata maestà che faccia salva et secura dà omne parte ia cita de Napoli, li gentilhomini, li citatini, li habitanti de présente in essa, et tucti forestieri che hogiè in dicta cita et soe pertinentie et destricto se trovano, in génère et in specie, con sainte, conservatione et libertate de le persone et robbe loro, mobile et stabile, che se retrovano in le case loro proprio de ciascuno, quanto in altre case de parenti o de amici, in monasterii, in occlesie, in recomandatione de monachi 0 de monache, de fratri o de pretri, et tanto intro lo corpo de Napoli quanto da fora, in massarie, palaczi, habitacione, casali et altri qualesesia lochi, etiam extra lo destricto de Napole, in qualsevoglia cita, terra et loco del reame, ita et taliter che in omnibus et per omnia siano salvi, securi et liberi le persone loro, con tucte loro famiglie et case et boni, de qualunca specie, qualità et valore dicte robbe se siano : Placet régie maiestati. — Item recomandano ad sua maestà lo reverendo archiepiscopo de Napole, lo clero et tucte persune ecclesiastiche, monachi et monache , et generalmente tucte persune reli-
giose ; supplicando dicta maestà che, de sua benigaa gratia, se digne confirmarli tucti li loro beneficii, comende, abbatie et ecclesie, cum plena et intégra reintegratione de quelle, et secundo se trovano in possessione ; et si alcuna persona se trovasse spogliata 0 pretendesse esserli facta iniuria, sua maestà se digne providere et ordinare li sia ministrata iusticia : Placet régie maiestati. — Item supplicano che se digne sua maestà confirmare ad tucti gentilhomini et citatini de Napoli et habitanti in Napoli, in génère et in spea'e, tucte cose, robbe et béni omniscunque generis, tanto feudali quanto burgensatichi, deli quali al présente sono in possessione, impero se fra gentilhomo et gentilhomo, seu citatino et citatino Neapolitano nascesse et fosse alcuna différencia seu controversia per causa de dote o per qualunca altra causa che se sia, dicta maestà se digne remectere tal différencia et controversia ad iusticia, ita che siano salve le ragione de ciaschuno Napolitano : Placet régie maiestati. Verum, quantum ad hona feudalia, unusquisque teneatur recipere et habere litteras confirmatorias de sua maiestate. — Item supplicano che dicta maestà confirme ala cita et università de Napole et ad sui gentilhomini et citatini tucti priuilegii, gratie, exemptione et libertate, immunitate, franchicie, munificentie, concessione et altre prérogative concasse per li rétro principi ala dicta cita et università de Napole et habitanti de quella, et tanto de quilU privilegii, scripture, exemptione, franchitie et gratie, ut predicitur, deli quali sono de présente in possessione, quanto de quelli privilegii, immunitate et gratie deli quali per alcuni principi passati fossero stati sposseduti et privati : Placet régie maiestati. — Item supplicano che dicta maestà se digne confirmare ad tucti gentilhomini, citatini et habitanti de Napole, particularmente, tucti olïicii et beneficii quali ipsi tengono de présente, ad vita o in qualunco altro modo, etiam quilli che se extendono ad heredes et successores, et tanto intro Napole quanto per tucto lo reamc ; et similmente se digne confirmare tucti quilli beneficii regali quali se tengono et possedeno per li gentilhomini, citadin! et habitanti Napolitani : Ostendant cedulam particularem beneflciorum et officiorum ; qua re cognita, regia maiestas opportune providehit et cos gratiose amplectctur. — Item supplicano che sua maestà se digne confirmare ala università, cita, gentilhomini, citadini et homini de Napoli, in génère et in specie, tucti riti, observantie, consuetudine (?t costumanzc che se servano et sono solite et consuete observarese in la dicta chà de Napoli, et signanter le
consuetudine, riti et constumanze che se servano et sono solitc ohservarese in li segi delà cita de Napoli et intro li gentilhomini de quilli : Placet régie maiestati quod observentur laudabiles consuetudines atque ritus. — Ilem supplicano che dicta maestà se digne bénigne et clementer concedere induite amplo et générale ala università et cita de Napoli, gentilhomini, citadini et homini de quella et habitanti in essa, de qualunco excesso, delicto et crimine, etiam rebellionis et lèse maiestatis in primo, secundo et quolibet capite, et cussi omne altra culpa, in génère vel in specie, commisso seu commessa, tanto par essa università et cita, gentilhomini et citadini de quella, quanto etiam dali habitanti in essa, per tucto lo tempo passato fino in lo présente di, per qualunco modo et forma dicti delicti, excessi, criminis et culpe fossero stati commesse, cum plena remissione de omne et qualunca pena, reale 0 personale, la quale per taie causa se fosse incorsa, o vero se pretendesse dessere incorsa : Placet régie maiestati. — Item supplicano la dicta maestà se digne concedere libéra et plena gracia ad tucti gentilhomini, citadini et homini Napolitani quali fossero officiali, ambasciatori, o ad altri servitii del passato re Ferrando, de retornare in la patria liberi, franchi et securi, con le persune, famiglie et robbe loro, liberamente, promectendo et concedendo che quilli et ciaschuno de ipsi habbeano ad gaudere tucte robbe loro, tanto mobile quanto stabile, tanto burgensatiche quanto feudale, ubicumque site et posite per tucto lo regno : Placet régie maiestati. — Item supplicano dicta maestà che se digne gratiosamente penitus rompere, cassare et annuUare, et totaliter abolere qualuncha impetratione seu concessione la quale fosse stata facta da essa maestà ad qualunca persona, guff?if«TOv/s benemerita et de qualsesia natione , de tucti et singuli béni , robbe et cose de gentilhomini et citadini de NapoU, et habitanti de quilla, tanto mobiU quanto stabili, tanto burgensatichi quanto feudali, ubicumque siti et positi, et similemente de tucti et singuli officii et beneficii, de qualunca qualità et conditione dicti ofïicii et beneficii se siano, ita quod dicte impetratione et concessione se intendano et se habeano intendere et siano totalmente revocate, irrite, nulle et penitus abolite, et che dicti béni et robbe quale fossero impetrate da qualsesia persona per causa de dicte impetratione et concessione, siano de continente restituiti ali loro patruni, et rendeteli la libéra possessione de quiUi da gauderseli ad suo arbitrio et voluntà : Placet régie maiestati, exceptis officiis de quitus dabunt supplicationem particularem pro ut supra. — Item supplicano che dicta maestà faccia ministrare
iustitia ali gentilhomini, citadini et homini Napolitani contra qualsevoglia persona, tanto Napolitano quanto regnicola seu forestiero, de qualunca diricti ragione che dicti Napolitani pretendcssero contra quelli, et che ad essa université, gentilhomini, citadini et homini habitanti in quella sia licito et permisse generalmente convenire et fare convenire in la présente cita de Napoli denante el Gonsiglio de sua maestà et la gran corte delà Vicaria, senza declinatoria sive exceptione alcuna, secundo e de antiqua ordinatione et observantia de quisto regno : Placet régie maiestati. — Item supplicano dicta maestà che ali monasterii et ecclesie de Napoli faccia fare plena restitucione seu reintegratione de tucti herbagii, tenimenti, lochi, masserie, possessione, territorii et altri diricti ad esse ecclesie et monasterii spectanti che fossero stati ad loro tolti, et de présente se possedessero tanto per la regia corte , quanto per altre persone ; et cussi piaccia ad sua maestà sia facta simile restitucione ali gentilhomini, citadini et homini Napolitani et habitanti de dicta cita, etiam de masserie, territorii, possessione, herbagii et padule et altri boni stabili : Placet régie maiestati, quantum ad territoria et bona in quibus non fuerît factum aliquod hedeficiicm per predecessores reges, quod station restituantur ; itbi vero facta fuerint hedeficia, regia maiestas dabit eis recompensam. — Item supplicano che dicta maestà se digne havere recomandati li gentilhomini, citadini et homini de Napoli et habitaturi de ila circa la provisiune et collacione deli olïicii et beneficii quali ala iornata vacaranno per lo reame : Regia maiestas, cum occurret casus vacationis beneficiorum et officiorum, habebit eos recommissos et providebit nobilibus et civibus benemeritis. — Item supplicano che sua maestà habia per recomandati tucti et singuli mercanti et negociatori de présente habitante in Napoh, de qualunca natione et condicione se siano, et che ad ipsi mercanti sia lecito et permisso habitare et negociare liberamente in Napoh et per tucto lo regno, salvi et securi, cum le persone, robbe et famiglie loro, et similmente siano salvi et liberi et securi cum la persuna, robbe et famigha loro, quando se ne voleranno andare, tanto per mare como per terra : Placet régie maiestati. — Item supplicano la prefata maestà che li gentilhomini et citadini de NapoU non siano tenuti , como non so stati mai tenuti per lo paxato in tempo alcuno, allogiare aie stancie et case loro foresteri alcuni ne soldati, gente d'arme ne cortesani : Placet régie maiestati. — Item supplicano che dicta maestà se digne conservare tucti soldati, tanto ad pede quanto ad cavallo, li quali al présente se tro-
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vano in Napoli, cum tucte robbe, arme et cavalli loro, et quelli che a dicta maestà piacera se ne vadano, se ne possano andare salvi et securi, con le loro, robbe, arme et cavalli de ciascuno : Placet régie maïestati. — Item, acteso che per alcuni principi passai! e stata tolta ala dicta cita et università de Napoli la cabella dicta de lo bono denaro, la quale fo imposta da ipsi gentilhomini et citadini per beneficio delà cita et reparatione de mûri, ecclesie, strate, hedificii et lochipublici, et per altre comoditate et bisogni de dicta cita, per la quai cosa dicta cita, essendone stata spogliata, ne pâte multe incomoditate et détriment! ; et pero dicta università, gentilhomin! et citadini de Napoli supplicano dicta maestà voglia fare la intégra restitutione de dicta cabella ad essa cita, per lo publico et privato beneficio, actesa la incomidità et dampni publici et privati, ec, altramente ne sequeranno ala cita, etiam con molestia de sua maestà : Placet régie maiestati quod dicta civitas ccnsequatur ex iuribus dicte cabelle id quod consequebatiir tempore bone memorie regine loanne secunde. — Item supplicano che sua maestà concéda franchicia, immunità et exemptione, ali gentilhomini et citadini Neapolitani, de tucte et singule dohane et passi, gabelle et altri diricti et tolte, seu altri pagamenti fiscali, per tucto lo reame, cita, terre, castelli et lochi de quillo, per tucte quelle cose et robbe che ipsi gentilhomini et citadini comperaranno et conduceranno in Napoli, tanto per uso loro como per mercancia, et cussi etiam per le robbe et cose che venderanno : Placet régie maiestati quod nobiles et cives per usum eorum sint quieti et immiines ab hiis subsidiis de quibus supra. — Item supplicano che tuti sclavi, tanto blanchi como nigri, masculi et femine, et de qualsevoglia natione se siano, per lo felice adventu de sua maestà in Napoli, non se intendano franchi, ma restano in loro pristina servitu, como so stali per lo paxato et so al présente : Placet régie maiestati. — Item supplicano che le dote de le donne non se possano perdere per nullo modo, ma sia lecito aie dicte donne et loro heredi recuperarle etiam sopre le robbe obligate, cum assensu regio como sine assensu, ancora che fossero aliène : Placet régie maiestati. — Item supplicano che sua maestà faccia gratia ad tucti gentilhomini et citadini NapoUtani che possano liberamente habitare et demorare in dicta cita per causa deli servicii facti ali signori paxati : Placet régie maiestati. — Item supplicano che dicta maestà se digne relaxare tucti presuni citadini Napolitani pigliati dali soldati et homini de sua maestà in questa sua venuta in lo reame, et signanter Troyano Moremile , lo quale se rese presone ad sua
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maestà in lo contato de Mareri : Placet régie maieslati. — llem supplicano sua maestà se digne restituire ad tucti gentilhomini et citadini Neapolitani li castelli o terre le quale, in questa venuta de sua maestà, se trovassero rendute de bona voglia ad sua maestà et senza pigliare le arme contra quella sui capitanei : Placet régie maiestati. — Item supplicano che tucti oiiiciali et administratori, gentilhomini et citadini Neapolitani che havessero administrato per lo paxato de quelle cose che hanno dato cunto ali ri paxati, non siano iterum molestati ne chiamati ad rendere novo computo : Placet régie maiestali qiiod de his quibus iam reddiderunt computum regibus pretcntis iterum non molestentiir. — Item supplicano che sua maestà se digne , in li tribunali quali havera de ordinare in la cita de Napoli, deputare doctori Neapolitani, como piu experti dele constitucione et riti del regno et constumanze de quillo : Placet régie maiestati ut consuetudo antiqua observetur. — Item supplicano che tucti li supradicti capituli et gratie, ut predicitur, ne sia spacciato privilegio in cauta et solemni forma, franco de omne pagamento spectante ala cancellaria, si de sigillo como de altro diricto, et bisognando de omne capitulo faresene privilegio che dicta maestà concéda, se possa fare per vigore deli presenti capituli : Placet régie maiestati ut expediantur in forma assueta. » — Quam ob rem, meritis et servitiis ipsius magnifiée civitatis, nobilium et civium eiusdem sic exposcentibus, quos summo amore colère et benificiis prosequi intendimus, volontés oportune providere quod capitula ipsa et unumquodque ipsorum iuxta nostras decretationes et responsiones in fine uniuscuiusque illorum continuatas, insertas et appositas, ad unguem, sine transgressione , serventur, mandamus regni huius magistro lusticiario , magno Gamerario , Logothete et Protonothario , et eorum locatenentibus, magistris portulanis et secretis ac dohaneriis, presertim dicte civitatis Neapolis , vicemgerentibus, gubernatoribus , conmissariis , et quorumvis iurium et vectiga- , lium exactoribus et perceptoribus, ceterisque universis et singulis oflicialibus et subditis nostris, maioribus et minoribus, quovis officio, auctoritate et dignitate fungentibus nomineque nuncupatis, ad quos seu quem présentes pervenerint et spectabit, et fuerint quomodolibet presentate, eorumque locatenentibus et substitutis, presentibus et futuris, forma preinsertorum capitulorum per eos et unumquemque eorum diligenter actenta et in omnibus inviolabiUter observata, preinserta capitula et unumquodque illorum iuxta nostras decretaciones et responsiones in
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fine uniuscuiusque illorum insertas, continuatas et appositas,
eisdem magnifiée civitati Neapoli, nobilibus, civibus et incolis
eiusdem, teneant firmiter et observent, tenerique et observari
mandent et faciant inviolabiliter per quos decet, omni contradic-
tione cessante et obstaculo remoto, iuxta nostras decretaciones
et responsiones predictas, quoniam sic procedit de incommuta-
bili mentis nostre proposito ; et contra non faciant aut fieri per-
mictant , audeant vel actentent, quavis ratione , preceptu seu
causa, quanto gratiam nostram caram habent, iramque et indi-
gnationem, ac penam ducalorum decemmilium cupiuut evitare.
In cuius rei testimonium présentes fieri iussimus nostro magno
pendenti sigillo munitas. Datum in Castro Gapuane, die y» men-
sis martii, anno a NativitaLe Domiui 1495, regnorum nostrorum
anno xn. rwAT3TT?ti
Per regem : Robertet. l.±lAKl.Jito.
(Original sur parchemin, aux Grandes Archives de Naples.)
Castel-Capuaua, 15 mars 1495 (n. st.).
Don et érection de la terre de Calés en comté pour Guillaume de la Marck^.
Carolus, Dei gratia rex Francorum, Sicilie et Hierusalem, universis et singulis presentium seriem inspecturis, tam presentibus quam futuris. Cum, ab ineunte etate, nobis proposuerimus vel nos in omni tempore taies prestare quales esse decet principes laude dignos, et nequaquam a laudabilibus predecessorum nostrorum vestigiis degenerare, illud in primis visum est observandum summo studio ut erga omnes, et precipue erga dignis-
1. Le second fils du Sanglier des Ardennes. Il était seigneur d'Aigremont, de Montbazon, de Sainte-Maure et de Nouastre. Louis XII le fit chevalier de son ordre et capitaine des Cent-Suisses de sa garde, en 1505. Mort le 20 mai 1516 et enterré dans l'église de Sainte-Maure, en Poitou. On a vu, p. 146 (comparez le texte ci-après, XVIII), qu'il fut un des otages donnés le 4 octobre 1495, pour la capitulation du Château -Neuf. Selon l'Histoire généalogique, son sceau portait comme légende : Guillaume de la Marche, forme qui se retrouve dans notre diplôme. — Sur les distributions de terres et de châteaux, voyez ci-dessus, p. 108- 110. Le texte du présent diplôme a été imprimé, mais avec quelques incorrections, dans le tome XX des Ordonnances des rois de France, p. 505-509.
simos et optime meritos viros, nos libérales et beneficos exhiberemus, sic enim fecisse predecessores nostros et nobis constat, et neminem hoc latere existimamus. Quamobrem, eorum precipue vestigiis inhérentes, liberalitatem ac munificentiam illorum sequi summo studio cupientes, presertim erga illos quos propria virtus et indoles prestantissima reddit merito commendabiles , ac etiam in specie singuiariterque considérantes precipuam benevolentiam summamque observantiam qua nos resque omnes nostras prosequitur magnificus Gulielmus de la Marche ^, consiliarius et cambellanus noster fidelis dilectus, ac in animo et cogitatione nostra revolventes ejus virtutes et mérita que in eo singulari quadam prestantia et hominum admiratione prefulgent, queque talia et tanta sunt ut jure ipso ad illum spetiali muniûcentia et regali gratia nos inducant prosequendum, ac titulis et honoribus illustrandum, decrevimus, pro declaratione et testiiicatione mentis nostre erga ipsum Gulielmum de la Marche, ejusque virtutum prosequendarum atque exornandarum gratia, aliqua civitate et statu in hoc nostro regno Sicilie eum donare, ut virtutes suas exercere commodius et honoratius ac statum suum decentius manutenere possit, et, quotiens opus fuerit, apud nos ipsos et in nostra aula cum dignitate et titulo conversari et vitam suam honorifice ducere, civitatem Galeni^, de provintia terre Laboris, cum Castro seu fortellicio, hominibus, vassaUis vassallorumque redditibus et juribus omnibus ad dictam civitatem ejusque casalia et districtus quomodo libet spectantibus et pertinentibus, eidem Guilielmo, de nobis benemerito, et suis utriusque sexus heredibus et successoribus ex suo corpore légitime descendentibus, natis jam et in antea nascituris, etatis et sexus prerogativa servata ita quod masculi feminis preferantur, in perpetuum quidem jam dictam civitatem, cum honore et titulo comitatus ad posteros transferendo et trausfundendo, cum castro seu fortellicio et casalibus tam habitatis quam etiam inhabitatis, et cum hominibus, vassallis vassallorumque redditibus, feudis, feudota- ' riis, suffeudotariis, angariis et perangariis, villis, domibus, pomaribus, arbustis, vineis, olivetis, querquetis, jardenis, terris cultis et incultis, montibus, vallibus, planis, pratis, silvis, nemoribus, pascuis, arboribus, molendinis, baptinderiis, piscariis, venationibus, passagiis, tenimentis, territoriis, fontibus, aquis aqua-
1 . Ou Marcha, la désinence n'étant marquée que par une abréviation.
2. Calés ou Caienum, ville antique de la Campanie, aujourd'hui Calvi, dans la province de Caserta.
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rumque decursibus, furnis, forestis, plateis ac platearum juribus, tappetis , tidis , diftidis , arboribus curtis , servitiis realibus et personalibus, herbagiis, cabellis, scannagiis, foro nundinis, dohanis et juribus dohanarum et fundicorum, bonis mortacinis et vacantibus, usu pasculandi, necnon cum omnibus aliis jurisdictionibus, juribus, rationibus, actionibus, proprietatibus et officiis ad ipsam civitatem et carias ipsius ac utile dominium spectantibus et pertinentibus, tam de jure quam de consuetudine, etiam cum bajulationibus, banco justicie et cognitione primarum causarum, civilium, criminaiium et mistarum quarumcunque, et cum mero mistoque imperio et gladii potestate ac criminali jurisdictione, etiam illarum primarum causarum quarum cognitio ad officiales générales, locumtenentes et justitiarios provintiarum magistrumque Justitiarium regni et magne curie Vicarie spectat et pertinet, etiam in quibuscunque causis et casibus, civilibus et criminalibus seu mistis, ac criminibus, excessibus et delictis in quibus quevis pena inde veniret ingerenda usque ad publicationem omnium bonorum, membrorum mutilationem, fustigationem, et ad ultimum supplicium inclusive, exceptis tameu criminibus lèse majestatis, heresis et taise monete ; insuper etiam cum concessione, exercitio et contentis in quatuor litteris arbitrariis, quarum prima incipit : De juris censura, secunda : Exercere volentes, tertia : Ne tuorum, et quarta : Provisi juris sanctio; et cum potestate delicta componendi ante et post litis ingressum, penasque commutandi de personali in pecuniariam, ac ipsa delicta in totum vel in partem remittendi, proventum, pecuniam et publicationem bonorum dicto Gulielmo de la Marcbe et suis beredibus et successoribus applicando, ita quod de illis nullo unquam tempore teneantur, nec teneantur computum nostre curie reddere, et de eisdem pro ipsorum arbitrio disponere possint et omnia alla facere que ad dictam jurisdictionem civilem, criminalem seu mistam spectant et pertinent de jure vel de consuetudine, ita quidem quod in dictis primis causis nemo nostrorum officialium aut tribunalium, etiam magna curia Vicarie, nostrum Sacrum Gonsilium, magister Justitiarius regni aut justitiarii provintiarum et alii officiales quocunque titulo nuncupati, vigorequorumcunque instrumentorum, privilegiorum, obligationum et aliarum scripturarum et cautelarum, ad instantiam quarumcunque personarum, etiam viduarum, pupillorum, ecclesiarum ecclesiasticarumque personarum, bomines et habitatores dicte civitatis Galeni ejusque pertinentiarum et districtus non impediant, molestent, aut trabere et convenire non audeant,
et, si citari contigerit, remittantur dicto Gulielmo comiti et ejus officialibus, ad solam presentium ostensionem et allegationem, que videlicet sunt de domanio in domanium, et que de servitio in servitium, pro eo quidem valore annuo quo civitas ipsa valet, vel per inquisitionem exinde de mandate nostre curie faciendam fuerit valere comperta ; nec non cum ampla cognitione primarum causarum hominum dicte civitatis Caleni ejusque pertinentiarum et districtus : quamquidem jurisdictionem civilem et criminalem, necnon dictam primarum causarum cognitionem per eundem Guilielmum comitem ejusque predictos lieredes et successores ipsiusque et ipsorum officiales providos et fidèles quos pro tempore in dicta civitate Caleni ordinandos duxerint ex nunc in antea in perpetuum, administrari et exerceri volumus et jubemus ; nec de ipsius civilis et criminalis jurisdictionis, meri mistique imperii et gladii potestate de dictarum primarum causarum exercitio et gestione in ipsa civitate Caleni ejusque pertinentiis, hominibus, incolis et habitatoribus, per Sacrum nostrum Consilium, regentem et judices magne curie Vicarie, seu per quoscunque alios vicereges, gubernatores provintiarum, prefectos, commissarios et jus dicentes, officialesque alios nostros, quavis jurisdictione, officio, denominatione et presidatu fungentes, in hoc nostro regno ejusque provintiis et partibus quovismodo tam constitutos quam de cetero constituendos, deinceps intromitti, sed ab illis omnino desistere ac cessare volumus et jubemus série cum presenti, de certa nostra scientia et expresse abdicantes, et penitus tollentes eisdem et cuilibet ipsorum secus agendi atque intendendi omnem prorsus auctoritatem, arbitrium ac posse totaliter et omnimode, in feudum quidem et sub contingenti proinde feudali servitio et adoha, et tanquam rem nostram propriam et ad nos et dictam nostram curiam pleno jure et légitime spectantem et pertinentem, nostro et nostrorum in regno successorum nomine damus, donamus, concedimus, tradimus et transferimus, et ex causa donationis, proprii nostri motus instinctu et premissorum consideratione, cum beneficio et prerogativa legis Dene a Zenone et legis Omnes, codice de quadrienni prescRiPTioNE, presentis privilegii nostri tenore, de certa nostra sciencia, liberalitate mera gratiaque et munificentia speciali, juxta usum et consuetudinem dicti regni nostri Sicilie, ac generalis et humane régie sanctionis edictum de feudorum successionibus in favorem comitum et barouum dicti regni a tempore felicis adventus clare memorie domini régis Caroli primi comilatus, baronias et feuda inibi ex perpétua coUatione tenentium, tactum
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dudum per inclyte recordationis regem Garolum secundum et in parlaraento celebrato Neapoli divulgatum legibus, juribus, constitutionibus regnique capitulis, edictis, rescriptiset quibuscunque contrariis seu contrarium forsitan disponentibus, eisque presertim que concessionem et donationem bonorum feudalium fieri prohibent, quas et que, si et in quantum presenti nostre concessioni et donationi refragarentur vel modo aliquo obsisterent, de dicta certa nostra scientia cassamus, irritamus et annuUamus, ac viribus et efficatia prorsus vacuamus, non obstantibus quoquo modo. Et nihilominus pro meliori ac favorabiliori prosecutionis effectu donationis, traditionis et concessionis ejusdem, in eundem Guilielmum comitem et dictos suos heredes et successores omne jus omnemque actionem realem et personalem, utilem et directam, mistam et in rem scriptam, pretoriam et civilem, nobis et nostre curie competens et competentem, competiturum et competituram, in et super dicta civitate ojusque casalibus, fortelliciu, hominibus, vassallis vassallorumque redditibus, et aliis omnibus et singulis quibuscunque antedictis a nobis, ut predicitur, eisdem Guilielmo comiti, heredibus et successoribus antedictis concessis, traditis et donatis ex predicta vel aliqua quavis causa, ratione, titulo vel pretextu, vigore presentis nostri privilegii, de ipsa scientia certa nostra motuque proprio et regia potestate transferimus, cedimus et penitus derivamus, ad habendum quidem, tenendum et possidendum jamdictam civitatem Caleni cum honore et titulo comitatus, cum castro seu fortellicio, hominibus, vassallis vassallorumque redditibus, villis, juribus, officiis et pertinentiis omnibus antedictis, per eundem Guilielmum comitem et dictos ejus heredes et successores in feudum immédiate et in capite a nobis et nostra curia ac heredibus et successoribus nostris in regno predicto, sub feudali servitio et adoha ut supra prestando, necnon ad petendum, redintegrandum et redintegrari faciendum omnia et quecunque feuda bonaque feudalia et jura a dicta civitate ejusque casalibus in toto vel in parte illicite distracta seu occupata quovis modo, occasione seu causa, etiam dotali, per quamcunque personam et per nostram majestatem quibuscunque personis, quantumcunque de nobis benemeritis, pupillis, viduis ecclesiasticisque personis, quocunque privilegio, etiam in corpore juris clauso, de quo oporteret fieri mentio spetialis et expressa, juramenta assecurationis débite a vassallis recipiendum per manus nostri commissarii super hoc per nos deputandi, insuper ad vendendum, alienandum, permutandum,
simul vel separatim, donandum vel concedendum, illique dominandum et utifruenduru, ac de ipsa civitate et villis ac casalibus et uuoquoque ipsorum faciendura et disponendum prout et quaiido eis videbitur, inter vivos vel in ultima voluntate, et quemcunque contractum de illis voluerint faciendum, tanquam de re propria ipsius Guilielmi comitis ejusque heredum et successorum predictorum, nostro assensu et beneplacito interveniente. Eximentes nihilominus, de certa nostra scientia et potestate janidictis, civitatem predictam ejusque casalia et districtus a nostro demanio, ita quod ex nunc in antea sit et esse debeat libéra et exempta, nec cum dicto demanio nominari aut censeri debeat, ita quidem quod prefatus Guilielmus cornes et predicti sui heredes et successores jamdictam civitatem Galeni cum titulo et honore comitatus, cum castro seu fortellicio, hominibus, vassallis vassallorumque redditibus, et aliis omnibus antedictis, postquam illam fuerint realiter assecuti, m feudum immédiate et in capite a nobis et nostra curia ac heredibus et successoribus nostris in dicto regno perpetuo teneant et possideant, nec ullum alium prêter nos, heredes et successores nostros predictos in superiorem et dominum exinde recognoscant, servireque propterea teneantur et debeant nobis nostrisque predictis heredibus et successoribus de feudali servitio et adoha supradictis juxta usum et consuetudinem hujus regni : quod servitium dictus Guilielmus cornes pro se, heredibus et successoribus suis, prèstare et facere nobis predictisque nostris heredibus et successoribus, suis vicibus, sponte obtulit et promisit. Volentes et decernentes expresse quod presens nostra donatio et concessio, per nos causis et respectibus antedictis eidem Guihelmo comiti suisque heredibus et successoribus facta, tam in judicio quam extra, in quocunque foro ac judicio, et coram quocunque judice vel tribunali, quavis potestate et preheminentia suffulto, ubique et omni tempore, optineat vim legis et pro derogatoria lege liabeatur, servetur, reputetur et teneatur omnino, nec minus idem comes ejusque heredes et successores predicti illis privilegiis, prerogativis, favoribus, honoribus, auctoritatibus, jurisdictionibus et dignitatibus omnibus et singulis potiantur, fruantur et gaudeant quibus fruuntur et gaudent ac frui et gaudere melius ac plenius possunt, debent et consueverunt illi qui rem habent et consequuntur a regia majestate quibuscunque concessionibus, donationibus, obligationibus, promissionibus, alienationibus, de dicta civitate et omni])us supradictis quibusvis personis, quan-
SÉNÉCOAL DE IlEAUCAIRK. 243
tumvio de uobis beriemeritis, pro quavis causa urgentissima, etiam si esset pro reipublice utilitate ac nostre corone, etiam pro iis que in generali derogatione non venirent nec compreheiidi possent, et oporteret de iilis vel aiiqua ipsarum mentionem spetialcm lieri; quibus omnibus, de jamdicta certa nostra scientia et potestate regia, legibus absoluta, derogamus et derogatum esse volumus presenti privilegio, non obstantibus quoquo modo. Investientes proinde prefatum Guilielmum comitem, pro se, heredibus et successoribus suis predictis, de presenti nostra concessione, donatione et gratia per expeditionem presentium, ut est moris : quam investituram vim, robur et efûcatiam vere donationis et realis assecutionis et traditionis jamdicte civitatis Caleni, cum Castro seu fortellicio, hominil)us, vassallis vassallorumque redditibus et aliis omnibus antedictis ac superius expressis, volumus et decernimus optinere, nostrisque aliis et alterius cujuscunque juribus semper salvis. Pro quaquidem civitate, cum juribus memoratis, idem Guilielmus comes ligium homagium fidelitatis débite pro se et ejus predictis heredibus prestitit. Volumus autem et presentibus declaramus quod idem Guilielmus procuret , cum solertia ' débita et instanti , infra annum unum, presens privilegium in quaternionibus camere nostre Summarie transcribi facere et particulariter annotari, ut inibi de premissis suis vicibus plena informatio habeatur ; alioquin presens gratia nuUius roboris censeatur. Datum in castello nostro Gapuane civitatis Neapolis, die decimo quinto mensis martii, anno a Nativitate Domini nostri Jesu Ghristi millesimo cccc™" L^xxx quinto, regnorum nostrorum Francie anno xn,
Sicilie vero primo.
CHARLES
ESTYENE DE VeSC,
grant canberlanc.
Per Regem :
ROBERTET
(Original sur parchemin. — Musée des Archives nationales, n» 535 [Trésor des chartes, J 1039,
1. Voir la notice consacrée à cette pièce, par M. Huillard-Bréholles, dans le Musée des Archives nationales, p. 305-306, et à laquelle est joint le fac-similé des signatures reproduit ci-derrière avecrautorisation des éditeurs, MM. Pion et Nourrit.
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Castel-Capuana, 16 mars 1495 (a. st.).
Ordonnance révoquant les dons de charges faits avant l'entrée dans NaplesK
PrAGMATIGA EDITA NOVITER PER REGEM FrANCORUM DE OFFICTIS.
Garolus, etc., universis et singulis presentium seriem inspecturis, tam presentibus quam futuris, salutem. Gum, Deo propicio ejusque proveniente gracia, ad recuperationem regni nostri Sicilie primum fuimus excitati, et matura gentium nostri Gonsilii deliberacione homines nobis fidèles ac propicios, rem ipsam cordigerentes, elegimus, qui nec viarum discrimine aut propriorum et familiarum negotioriim affectione aliquantulum retraherentur, inter quos familiares, officiales et servitores nostre domus elegimus, qui, quanto nobis propiores existunt, tanto majoribus prerogativis merentur honorari; sane, postquam ad hujusmodi nostrum regnum Sicilie applicuimus, menti nostre revolventes magna, laudabilia et memoratu digna obsequia nobis diversimode per dilectos nostros officiales, commensales etdomesticos impensa in recuperacione dicti nostri regni, in cujus recuperatione indefesse multa passi fuerunt incommoda magnasque vexationes et magnos diurnos pariter et nocturnos sustinuere labores, magis experientia notos quam verbis explicari potuisset, nonnulli enim uxores, quibus nil dulcius, liberos, quibus nil carius, domos et bona per ipsos priscis temporibus acquisita, quibus, tanquam testimonium virtutis, nil memorabilius, reliquerunt ut votis nostris satisfacerent ; hiis et aliis multis de causis animum nostrum juste moventibus, optantes eisdem officiariis, commensalibus et domesticis nostris aliquam nostram regali largitati et munificentie, quantum in nobis est datum, compensam, ut levius onera [supportent] expensarum per ipsos premissorum occasione substentarum, eisdem pro majori parte donaverimus plura et diversa officia in regno nostro Sicilie predicto; advertentes quod potius officiis providendum fuit quam personis, et eo pacto est necessarium dictis officiis providere de personis nobis fidelibus et pla-
1. Voyez ci-dessus, p. 107-110. Le copiste italien de la cour Sommaire a commis, dans la lecture ou la transcription, de nombreuses fautes que l'éloignement ne me permet pas de rectifier.
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centibus, et de dictis donis et provisionibus licteras oportunas eisdeni fieri jussimus secundum casus exigenciam; nihilominvis tantum nonnuUi principes et domini nostre régie prosapie et sanguinis regii, cognoscentes inrefragabilem voluntatem predictorum officiariorum nostrorum erga nos, quanquam animose in cunctis se gesserunt et in servicio nostro infundarunt, nobis demonstrarunt quam, per prius, et maxime antequam civitatem nostram Neapolis fuissemus ingressi, per importunitatem petentium, dona multa et diversa plurium officiorum nostri regni jam dicti, pluribus etiam personis [fecerimus], quorum officiorum tune nuliam veram noticiam habebamus, et similiter dilecti et fidèles nostri domini d'Aubigni, de Lesparre, de Soleriis, et nonnuUi alii nostri locatenentes in partibus et provinciis nostri regni jamdicti, donum plurium officiorum in dicto nostro regno Sicilie certis personis fecisse potuissent, tam ante adventum nostrum ad dictam civitatem nostram Neapolis quam post, et que dona officiorum per importunitatem requirentium, aut alias, nonnulla a nobis ex post fuerunt confirmata, et esse potest quod nonnulla dictorum officiorum per nos, ut premictitur, donatorum ante nostrum dictum adventum ad nostram jam dictam civitatem Neapolis, et etiam per locatenentes nostros jamdictos ante et post, sunt illa de quibus dona fecimus nostris jamdictis officiariis et servitoribus, commensalibus et domesticis , quorum medio oriri possint plures et diverse questiones et controversie, que possent trahi in maximum prejudicium et damnum nostris jamdictis officiariis et servitoribus. Propter quod nobis visum est oportunum in ea re voluntatem et intentionem nostras declarare. Nos igitur, premissa considérantes, bene memores dictorum donorum per nos de dictis officiis nostris servitoribus, commensalibus et domesticis factorum, et causarum ad id faciendum nos moventium et que nos moverunt seu movere debuerunt et potuerunt, volentes favorem et memorie dictorum serviciorum per ipsos nobis impensorum in hujus modi viagio, et ut dona ipsa sorciantur plénum et iutegrum effectum absque eo quod, pretextu illorum, possint aliquibus controversiis, questionibus et processibus involvi, ut liberius et curiosius de bono in melius in nostro servitio continuare [possint] : his et aliis causis nos juste moventibus, habita deliberacione et maturo consiho cum prefatis nostris consanguineis et gentibus nostri Gousilii, nostro pruprio motu et certa scientia, gratia speciali, pleniludineque potestatis, et auctoritate regia, edictoque nostro perpetuo et in perpetuum valituro, diximus, declaravimus et ordinavimus, dicimus, dcclaramus et ordinamus.
nobis etiam placet quod omnes et siaguli servitures, officiarii, commensales et domestici nostri quibus nos respective dona fecimus de dictis officiis in regno uostro predicto Sicilie post adventum nostrum in dicta civitate nostra Neapolis, ipsis officiis ad plénum et pacifice, cum stipendiis, juribus, libertatibus, franchisiis , commodis et emolumentis consuetis et dictis officiis spcctantibus, gaudeant pacifice et fruautur absque eo quod, sub umbra dictorum donorum que anle adventum nostrum ad dictam civitatem nostram Neapolis aliquibus personis et quibuscunque causis fecisse potuissemus, et pariter dicti locumtenentes nostri ante predictum adventum et post, et confirmacionibus inde per nos concessis, sint aut esse possint molestati, inquietati aut processibus involuti. P^t que dona et confirmaciones per nos, ut premictitur, concessas in prejudicium dictorum nostrorum servitorum, officiariorum, commensalium et domesticorum, de nostra ampliori gratia, proprio motu et certa scientia, nostroque hujusmodi edicto , revocavimus , irritavimus , cassavimus et annuUavimus, revocamus, irritamus, cassamus et annullamus omniuo per présentes; et que ad hec intercedimus, et defendimus, ac etiam inhibemus omnibus et quibuscumque personis ut, contra hujusmodi nostrum edictum et declarationem, nullam de dictis officiis a modo in antea faciant prosecutionem, inhibentes insuper omnibus et singulis judicibus et quibuscunque aliisjurisdictionem nostram exercentibus ne in et super premissis aliquam jurisdictionem seu cause cognitionem assumant, seu sibi vendicent, et super his eisdem silentium perpetuum imponimus. Damus propterea in mandato dilectis et lidelibus nostris magno Justiciario et Gamerario dicti nostri regni Sicilie, eorumque locatenentibus, et gentibus magne curie Vicarie, presidentibus et racionalibus magne camere nostre Summarie, et omnibus aliis nostris tribunalibus, justiciariis, commissariis et officialibus nostris, eorumque locateuentibus, et cuilibet ipsorum in solidum prout ad eum pertinuerit, quatenus hujusmodi nostram presentem declaracionem et ordinacionem observent et custodiant, observari et custodiri faciant per quoscumque, nec secus agant, pro quanto gratiam nostram caram habent iramque et indignacionem nostras ac penam nostro arbitrio reservatam cupiunt non subire. In quorum fidem présentes fieri fecimus magno Majestatis nostre pendenti sigillo munitas. Datum in castello nostro Gapuane Neapolis, die'xvi mensis martii, anno Domini millesimo quadringentesimo nonagesimo quarto, regni nostri Francie duodecimo, Sicilie primo.
Visa.
Per regem, domino cardinali Macloviensi, domino de Tremolia et aliis pluribus presentibus :
BOURDIN
(Grandes Archives de Naples, reg. Exequtoriale 9, fol. 46.)
10 avril 1495.
Ordonnance rétablissant et garantissant la sûreté du commerce.
BaNDO et GOMANDAMENTO de parte DEL ChR" s. RE DE FrANZA, DE SiCILIA ET DE JERUSALEM.
Volendo la M'a predicta actendere al bene comone et particulare del reame et dare causa che non solamente li regnicoli, ma etiam li foresteri et habitanti in epso actendano ad negociare et ad fare mercantie con securità del persone et dele robbe, la dicta Mtà, per lo présente banno, fa noto ad ciascuno como quella, socto la sua reale parola et in sua bona fede, assecura et plenamente guida ciascuno mercante, de qualunca nacione et lingua se sia, che securamente possa per tucto lo reame, con sua casa, fameglia, facturi, ministri, robbe, mercantie, pecunie et qualunche altre cose, negociare, praticare, stare, habitare, andare, tornare et fare mercantie de qualunca qualità et quantité, tanto con li regnicoli quanto con qualunce forestero; declarando dicta Mtà che ciascuno mercante quale al présente se retrova in lo reamo, o che per lo advenire in ipso se conférera, como e dicto de sopra, sera libero et securo, realiter et personaliter, per tucto lo tempo che in ipso habitara et negociara, assecurando qualsevole mercanti, de qualsevole nacione, per lo présente indulto et remissione, de qualsevole contracto che, per tucto lo tempo passato, havessero facto, si con re Ferrando como con re Alfonso et re Ferrando secundo, come altre particulare persone che fossero in liciti, et per taie contracto ne havessero persequiti utilità o interesso. Volendo et decernendo che lo présente banno habia forcza, vigore et valore de solemne privilégie, comandando et expresse ad ciaschuno triliunale et officiale subdito et altri ad chi spectara che debiano observare lo présente banno inviolahiliter et ad unguem, socto pena de privacione de béni, et de mayore etiam pena reservata al regio arbitriu.
Item vole ot comanda dicta M'a che ciascune persone la quale se trovasse in mano alcuna quantità de ferro o de sale spectante alla corte, e che sia stata per alcuno modo alienata, che statim, sencza dilacione alcuna, debia consignare et fare consignare in mano degli dohaneri et officiali del sale de la provintia o terra dove si trovera tucta la quantità del sale predicto, et cosi in mano deli officiali deputati a la dohana seu fundici del ferro, tucta la quantità del ferro quale serra pervenuto in suo potere, perche deli dohaneri et officiali predicti li sera satisfacto de quanto devera havere. Et non sia alcuno che présuma fare lo contrario, socto pena de confiscacione, non solo del sale o del ferro che se trovera in mano, ma de tucta la robba sua, mohilia et stabilia, et de maiore, et pena reservata ad arbitrio de sua M'a. Datum in castello Gapuane Neapolis, die x° mensis aprilis, anno Domini m" cccg lxxxxv.
CHARLES
ROBERTET
(Grandes Archives de Naples, reg. Exequtoriale 9, fol. 4:2.)
vm.
Gastel-Capuana, 9 avril 1495.
Confirmation de don pour Jean de Bonneval^.
Stefanus DE Vesc, etc., universis et singulis presentium seriem inspecturis, tam presentibus quam futuris, et aUis ad quos seu quem présentes spectabunt et fuerint quomodolibet presentate, fidelibus régis amicisque nostris carissimis, salutem. In presenciarum [sic] pro parte Joannis de Bonoval, francigene, fuerunt in dicta Gamera presentate régie littere, magno Majestatis ejusdem pendenti sigillo sigillate ceterisque sue Curie solennitatibus roborate per omnia, infrascripti tenoris : « GAROLUS, Dci gratia Francorum, Hierusalem Sicilieque rex, universis et singulis presentium seriem inspecturis, tam presentibus quam futuris, gratam nostram et bonam voluntatem. Quoniam, paucis elapsis diebus, concessimus et donavimus nostro dilecto Joanni
1. Ci-dessus, p. 110. — Est-ce Jean de Bonneval, dit le Jeune, frère cadet du favori de Charles VIII, lequel devint chef de la maison par la mort de Germain sans enfants mâles, et dont la postérité eut le titre de marquis de Bonneval:' — Même observation pour l'incorreclion de ce texte que pour celle des précédents et du suivant.
de Bonoval omnem illam quanlitatem et summam ferri et aczari^ que reperiretur vel reperiri contiguisset in civitate nostra et civitate Gastri Maris ac in civitatibus et terris Atripaldi, Serini et Avellini, prout in privilégie per nos exinde confecto demostratur, noviter vero intelleximus quod, de illa quantitate ferri quam fuerat in civitate Gastri Maris et aliis locis, ad nos et nostram curiam spectante et pertinente, et presertim cantraria septingentos et decem et octo, extracta per Franciscum de Nola a fundico Gastrimaris, fuerunt per dictum Franciscum conducta in civitate Noie cantaria quingenta, ac in domo dicti Francisci et in convicinibus partis reliquia et major summa dicti ferri; et, quod plus est, a fundico et dohana dicte civitatis Gastri Maris sunt per alios extracta cantaria ferri duo milia, plus vel minus, que pervenerunt ad manus domini Gicarelli Antonii, de Diano, vicemgerentis baroni nomine régie curie, prout per libros credenczariorum dicte dohane civitatis Gastri Maris apparet. Volentes cum dicto Johanni graciosius pertransire, ac considérantes quod, si dictus Johannes non consequeretur totam supra dictam ferri quantitatem, parva esset et modica quantitas concessa in dicto primo privilegio, tenore presentium, de certa nostra scientia et speciali gratia, de novo concedimus prefato Joanui omnem et totam illam quantitatem que reperitur fuisse extracta a dictis fundicis dictarum civitatum, terrarum et locorum, et conducta in quibuscunque regni partibus.... Dato in castello nostro Gapuane, nono aprelis, anno a Nativitate Domini 1495, regnorum nostrorum Francie anno duodecimo, Sicilie vero primo. Per regem : Robertet. » Visa : Super quibus quidem, etc. Ex Gamera, xn» aprelis 1495 : Stiene de Vesc.
F. GoRONATus, pro magistro actorum.
(Grandes Archives de Naples, reg. Exequtoriale 11, fol. 201.)
Naples, 10 avril 1495.
Promulgation des lettres réintégrant dans tous leurs biens le comte et la comtesse de Castro ■^.
Carolus, Dei gracia rcx Francorum, Hierusalem, Sicilie, etc.,
1 . Voyez la seconde partie tic la i)ièce précédente, p. IV).
2. Ci-dessus, p. 1 18. Outre l'incorrection, ce texte présente des lacunes.
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univcrsis et singulis harum seriem inspecturis, tam presentibus qiiam futuris. Gum nostrum regnum Sicilie injuste usurpatum fuoril per illos de domo Aragonie in prejudicium jurium nostrorum, iidem de domo Aragonie contati fuerunt contra nostri dicti regni regimen et gubernacionem, et, ut securos sese haberent, quamplures nostros consanguineos injuste crudeliterque mori fecerunt, ut in ipso nostro regno tuti et sine obstaculo morem habere poluissent, ne ut non omnem querelam deinde nobis porrigendam de juribus ad nos spectantibus.... rescuparetur et occuparetur, multos ac multos de dicte nostro regno esules fecerunt, aliosque perpetuo carcere detruderunt, et ita et taliter in dicto regno se gesserunt, quod non laudis unus acerbe crudelitatis et injusticie nomen reportare mereretur. Quam ob rem non solum ad terrestres dominos, verum eciam astra, clamor factus est, quiquidem clamor, tamruam ducimus.... nostrumque animum excitavit et movit ut ad recuperandum nostrum regnum predictum omni conatu operam deberemus. Quod facilius, tanquam pulcberrimum factum, nuper procuravimus, et, divina potentia nobis favente, cum magno exercitu tam mari quam in terra, in civitatem Romam agressi sumus : in qua quidem civitate multe nove querele, demonstraciones et querimonie apud nos institute fuerunt de indebitis excursionibus.... et inliumanitatibus ipsorum de domo Aragonie ; inter quos spectabilis Raimundus de Bancio*, noster dilectus cornes Gastri, vir nostre amatissime Atonine de Goluna, carissime affinis et fidelis amiceque, comitisse Gastri, que, mandamento et hordinacione Alfonsi de Ara-
gonia, una cum dicto comiti ejus vire fuerunt in civitate
Neapolis; et Ferdinandus primus, pater dicti Alfonsi, contra omne juris debitum et imanitate, clam necari fecit dictum ducem Neritoni, parentem ipsius comitis Gastri, ac Johannem Pauium, comitem Noie, fratrem ipsius comitis, ex causa quia sciebat ipsos ducem et comitem fore nostros et lideles et.... summo
opère desiderantur Quum speramus. Domino opitulante,
indubitanter dictum nostrum regnum recuperare et ad nostrum posse reducere, fuit pro parte prenominati comitis Gastri umiliter nobis suplicatum quod nos, inspectis fidelitate et amore quem sui predecessores erga nos gerebant, qui, tanquam fidèles
l. « A di 3 di febraro 1196, et fu mercordi, venae presone a Napoli lo conte di Castro, per certe lettere mandava alli nemici, et fu posto alla fossa dello miglio, et dette conte se chiamava lo signore Ramundo dello Baizo. » [Dlurnuli di Giacomo Gallo, \>. 23.)
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nostri, fuerunt per illos de domo Aragonie morte percussi et depredati, ac spoliati de omnibus bonis eorum, tam mobilibus quam stabilibus, dignaremur sibi donare, reintegrare ac de novo concedere dictum comitatum Castri, cum casalibus et omnibus aiiis et singulis ad dictum comitatum spectantibus et pertinentibus, nec non omnes et singulas civitates alias, terras, castra et loca, casalia et pheuda, ubicunque in dicto nostro regno Sicilie sitas et sita, et ad dictum comitem ex quacunque justa et légitima causa spectantes et spectantia, tam ex successsione paterna, materna, quam fraterna, et presertim civitatem Neritoni, cum
titulo et honore ducatus, etc Nos itaque considérantes,
etc Datum Rome, 14 mensis januarii, anno Domini 1494,
regnorum nostrorum Francie duodecimo, Hierhusalem et Sicilie primo. CHARLES. Per regem : Dubois. Visa : Super quibus quidem, etc. Datum, etc., die 10 aprilis 1495. Stefanus de Vesc. F. CoRONATus, pro magistro actorum.
(Grandes Archives de Naples, reg. Exequtonale 11, fol. 181.)
Castel-Gapuana, 18 avril 1495.
Von de pension pour le poète et historien Raphaël Brandolini K
Carolus, Dei gratia Franciœ, Siciliae et Hierusalem rex, etc. Pauperibus ac studiosis principem hominibus providere, et si gratife plenitudo suadeat, pietatis ac beneficentise officium etiam quodammodo compellit : Sane attendantes naturœ in oculis defectum et varios fortunée casus, ac potius non médiocre ingenium in licteris dilecti nostri Raphaëlis Brandolini, ceci a nativitate ^, pietate quadam ac propria beneficentia moti ut suum
1. Originaire de Procida et aveugle de naissance, Raphaël Brandolini s'était fait un grand renom comme poète, comme orateur et comme historien. Appelé à paraître devant Charles VIII, il improvisa en son honneur un panégyrique si parfait et le mit aussitôt en vers si harmonieux, que le roi lui assigna une pension de cent ducats. Toppi a publié le texte du brevet dans sa Bihlioteca Napoletana. p. 268, d'après le registre Exequtoriale 3, fol. 122, des Grandes Archives.
2. Son frère, le moine Aurelio Brandolini, dit il Lippo, également aveugle d'enfance, avait été encore plus célèbre que Raphaël, d'abord comme improvisateur, puis comme professeur d'éloquence, et enfin comme prédicateur depuis son entrée dans l'ordre des Âugustins.
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circa literarum studia ingenium alat et débita servitia quse per ipsum praestari possunt, pro ut tideliter ac studiose nunc prsestat majestati nostrae, spécial! illum nostra gratia dignum, benemeritum reputantes, praesentis intuitu, eidem Raphaëii Brandolino, ceco a nativitate ut supra, exercitato in arte oratoria, historica et poetica, ad suse vitse decursum, pro ejus vitse substeatatione et duorum qui eidem Raphaeli in studiis serviunt, annuam provisionem sive pensionem ducatorum centum, de carolenis argenti ponderis generalis, per eum, annis singulis, mensatim, a die primo praesentis mensis aprilis anni xiii. ind., ratam dictorum ducatorum centum in et super juribus, proventibus et introytibus majoris fundici et dohanœ civitatis nostrae Neapolis, damus, donamus, tradimus et liberaliter elargimur, etc.
Datum Neapolis, in Castro nostro Capuanœ, die xvni mensis aprilis, anno Domini 1495, et regnorum nostrorum Franciee xii, Siciliae vero et Hierusalem primo. CHARLES. Per Regem : RoBERTET. Visa. Cum exeq. régis Gamerêe in forma.
Naples, 27 avril 1495.
Lettre du roi Charles VIII à sa sœur naturelle Jeanne,
comtesse de Roussillon. ,
Ma grosse seur, je croy que vous savez bien comme mon maistre d'ostel Peron de Bascher m'a bien et loyeaument servy au recouvrement de mon royaume de Cecille, sans y espergner corps ne biens, dont je désire bien le récompenser et luy donnez à congnoistre et à tous aultres que chacun, en soy emploiant en mon service, ne pert son temps, mais en actent bon loyer et gardon. C'est pour ce, ma seur, qu'il a acquis une terre nommée Purnon, laquelle est tenue de vous, dont il vous doit l'ommaige et les lotz et ventes ; et voulentiers fust allé par delà pour faire son devoir envers vous, mais, pour ce que continuellement je l'emploie en mes grans affaires par deçà, qui fort me touchent, n'ay voulu que, pour le présent, il y soit allé. A ceste cause, je vous pry que recevez sondit hommage par son procureur et que luy donnez pour amour de moy les lotz, ventes et honneurs qui vous doit pour sondit acquest. Et je vous promectz que je vous en récompenseray toutesfoiz que vous vouldrez et m'en requerrez. Et si me ferez en ce faisant grant plaisir. En vous disant
adieu, ma grosse seur, qu'il vous ait en sa garde. Escript à Naples, le xxvii^ d'avril.
Vostre bon frère,
CHARLES
L'adresse est : A ma grosse seur Madame l'Amyrale contesse de Roussillon.
(Original sur papier. — Vente d'autographes faite par M. Eugène Charavay, le 12 mai 1882, n» 56.)
Naples, 8 mai 1495.
Lettre du roi Charles VIII au duc de Bourbon, son lieutenant général en France ^ .
Mon frère, j'ay receu vos lettres et veu la diligence que faites à envoyer gens en Ast pour mon frère le duc d'Orléans. Faites y diligence, car pour rien je ne voudrois qu'il fût outragé du duc de Milan, et n'eusse pensé qu'il l'eût voulu faire, car l'outrage, je le répute à moy fait ; de me clorre le passage, il auroit bien à besogner, car je suis bien accompagné de gens de bien pour passer partout : aussy je ne voudrois rien demander à personne. Il me suffit assez d'avoir recouvert mon royaume de Naples ; de l'autruy, je ne demande aucune chose, mais qui me demandera, je mettrai peine de me revancher et de leur montrer, à l'aide de Dieu, qu'ilz auront tort, et qui aura fait outrage ou tort à mondit frère le duc d'Orléans, de mettre peine de luy aider et le faire réparer. Vous avez bien pourveu à tout, ainsy que m'escrivés ; mais je ne veux pas que veniez en persone , ne bougés du royaume, et faites diligenter la venue du prince d'Orange, et pareillement ce que mon frère le roi d'Angleterre m'envoie, ainsy que j'ay veu par sa lettre escrite à Brion, le dixiesme d'avril passé, comme diligemment il dépeschoit mes ambassadeurs. Les gens qu'il m'envoye, faites les diligenter de venir en Ast, et le demourant aussy. Je trouve la provision bone qu'avez doné en Languedoc et en Guyenne, si aucune chose on vouloit innover par delà, et du ban et arrière-ban qu'avez fait mettre en Bourgogne au lieu des gensdarmcs que envoyés en Ast par le bastard Charles de Bourbon ; et avés bien fait d'avoir envoyé Gamaches pour faire faire diligence aux francs archers que y envoyés.
Ci-dessus, p
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Donnés bon ordre par tout; les gens de mes finances doivent êlre auprès de vous, qui feront ce que leur ordonnerés.
Je ne suis pas content de la guerre que fait messire Robert de la Marche à mon frère le roy des Romains. Faites cesser et appaiser le différent. Je treuve bone la provision que y avés donée. Fourvoyés à Moson, de manière que aucun inconvénient n'en advienne, et qu'on fasse justice des deux étrangers qui y ont esté prins.
Mon frère, j'ay sceu par vous la bone diligence de sei'vir que me faict mon cousin d'Orval par delà, dont je le mercie.
Des lettres que nous a écrites mon frère le duc d'Orléans de la déclaration que le duc de Milan a faite contre luy et moy, je ne pensé jamais luy faire desplaisir ne en corps ne en biens, ne en son estât. S'il m'en pourchasse, je mettray peine de m'en garder et de soustenir, garder et deffendre mondit frère d'Orléans d'outrage qui la ly voudra faire, et, celle qui luy est faite, mettre peine de la réparer.
Je vous remercie de l'argent que faittes tenir prest à Lyon, car, de l'envoyer par deçà, ou ne le pouroit pas apporter seurement. Je mettray peine de m'en passer, et mes gens aussy en auront plus grand courage d'aller quérir leur payement en Ast. Mon avant garde partira samedy prochain, si Dieu plaist, et moy deux ou trois jours après, et partie de mon artillerie partit hier pour s'acheminer devant. Cependant je pourvoiray à tous mes affaires de mon présent royaume de Naples, et le laisseray bien garny de tout ce qui luy sera nécessaire.
N'oubliés de me rescrire et me faire sçavoir si mon bon frère le roy des Romains sera prest au lieu qu'il vous a fait sçavoir et au temps que vous ay rescript ; et mettray peine que de ma part n'y aura faute , et là pourrons conclure ensemble plusieurs bones choses au service de Dieu, bien de l'Eglise et de la chrestienté. Nonobstant que j'espère estre bien accompagné pour résister à toutes les choses dessusdites, toutefois, pour l'amour de mondit frère d'Orléans, ne pouvés failhr à luy envoyer gens et secours le plus que vous pourrés. Et adieu, mon frère. Escrit à Naples, le huitiesme jour de may.
CHARLES
Briçonnet.
(Copie du xvii« siècle. — Bibliothèque nationale, ms. fr. 3924 *.) 1. Le manuscrit fr. 3924 comprend la copie d'une vingtaine de lettres
xm.
Worms, 23 juin 1495.
Lettre du roi des Romains au roi et à la reine d'Espagne.
Maximilianus, divina favente clementia Romanorum rex semper augustus ac Hungarie, Dalmatie, Croatie, etc., rex, archidux Austrie, dux Burgundie, Brabantie, Gheldrie, etc., cornes Flandrie, Tirolis, etc., serenissimis principibus Ferdinando, régi, et Elizabeth, regine Castelle, Legionis, Aragonum, Sicilie et Granate, etc., fratri et sorori ac consanguineis nostris charissimis, SALUTEM et fraterni amoris continuum incrementum. Serenissimi principes frater et soror ac consanguinei nostri charissimi, edocemur in dies certissimis nunciis, et gravissimis undique querelis obtundimur Francorum regem, Victoria Neapolitani regni elatum, usque adeo dominandi cupiditate allici ut et nobilissimas Italie urbes que etiam Sacro Imperio immédiate subjecte sunt, imo et Romam ipsam, solii nostri antiquum domicilium et catholice ecclesie nostre libertatem, una cum dominici gregis pastore, servitio premere et insolentie sue subdere enitatur. Quoque eo felicius votis suis fortuna respondeat, jam Mediolani statum per Aurelianensem ducem magnis copiis bine aggredi, inde et Venetos, et quidquid reliquum Italie superest, forti exercitu impetere, in hoc reditu suo, meditatur. Gujus quidem régis temerarios ausus diligentius nobiscum pensantes, existimavimus negotium hoc ejus esse ponderis ut, uisi mature consulatur, nisi celeriter Italie calamitati opportuno praesidio oppitulentur ii in quibus, ruentibus rébus, spem omnem et salutem suam locavit, eam posse facile jacturam exoriri que non modo confederationi nostre, quam faustis nuper auspiciis inivimus, ignominiam
écrites au duc de Bourbon depuis le 7 janvier 1495 (Rome) jusqu'au 10 septembre suivant (Turin). Par conséquent, ces lettres font suite à celles que renfermait jadis le ras. fr. 15538 et dont les originaux sont passés, depuis la Révolution, à Saint-Pétersbourg (voyez ci-dessus, p. 89, note 1), et elles appartiennent au même fonds que les cinq lettres du temps de l'entrée à Naples (9-22 février 1495) que M"" Dupont a publiées dans les Preuves de son édition des Mémoires de Commynes, d'après les copies authentiques du Parlement et les impressions en placards gothiques. Malheureusement, les copies du ms. fr. 3924 sont très défectueuses.
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parère, sed et nostro, et Serenitatum Vestrarum etiam statui, maxima aliquando detrimenta ex iasolentissimi victoris vicinitate exhibera possit. Que res quum ante oculos veluti acutissimus quipiam stimulus versaretur, communicato prius nostrorum ac Sacri Imperii principum consilio, totis viribus ac opibus nostris tante huic Gallorum audatie nostram et ipsius Romani Imperii aucturitatom opponere statuimus : tum ut sancte Romane ecclesie, cujus caput nunc Urbem ex Gallorum invasione, cum non parva ignominia tocius confederationis, deserere coactum est, oppressionem ex officii nostri debito sublevemus : tum ut locis cure nostre commissis opportuno remedio opitulemur. Geterum, quum pro tuendis contederatorum nostrorum statibus non minus et Serenitates Vestre partes suas adjicere debent, duximus nos opère pretium facturos si eisdem, iicet ultro satis incitari non dubitemus, adderemus tamen incitamenti aliquid : ut eo celerius imminenti periculo sese opponant. Hortamur igitur eas, ex animo rogantes, ut, quandoquidem et presentia sua in tam arduo negotio opus est, nulla uiterius interjecta mora, se lauic defensioni accingant, et qua salubrius videatur Gallorum tante importunati copiis suis occurrant, ac armis per mare et terras oppugnent et invadant, negotiumque hoc ita cordi accipiant, ut et hii qui se fidei et auctoritati nostre crediderunt, levatos imminenti calamitate intelligant, et qui, rébus suis non contenti, aliéna opprimere tentant, fractis dejectisque cogitatibus suis, de cetero conquiescant. Admoneremus longiori oratione Serenitates Vestras nisi eas esse tali prudentia preditas diu aguosceremus, ut ipso sibi in necessitatibus, nullo etiam admonente calcaria, subdere diu didicissent. Quidquid igitur in hoc negotio efficient prêter id quod et christianissimorum principum et fidelissimorum contederatorum officio satisfacient, nos etiam sibi perpetuo devincture sunt. Datum in civitate nostra imperiali Wormacensi, vigesima tertia die mensis junii, anno Domini millesimo quadringentesimo nonagesimo quinto , regnorum nostrorum Romani decimo, Hungarie vero sexto, annis.
Vostre bon frère,
MAXN.
Ad maudatum domini régis, pp. m.
(Original sur parchemin. — Archives nationales, fonds SiMANCAs, K 148?, B 1, n» 14.)
L'histoire de la conquête et de la rébellion de Naples, par MICHEL RIS.
Le manuscrit original, et probablement unique, du bref récit de la première conquête et de la rébellion des Napolitains que le jurisconsulte Micbel Ris (ci-dessus, p. 210, note 5) dédia au roi Charles VIII en juillet 1496, est écrit sur vélin, avec encadrement enluminé et orné des armes de France et de Jérusalem à la première page, et lettrines peintes à chaque tête de livre. Formai : 22 centimètres de haut, sur 15 de large; 43 feuillets et demi, contenant vingt-neuf lignes à la page. L'écriture est une bâtarde très serrée, quoique grosse, et présentant ainsi quelque difficulté de lecture, bien que les abréviations soient peu nombreuses. Le latin n'est pas toujours correct, comme on le verra facilement. La dédicace, en encre bleue et encre rouge alternées, est ainsi conçue :
Serenissimo Karolo, Francorum, Sicilie et Hierusalem régi cristianissimo, Michaël Ritius, neapolitanus, inter utriusque juris professores minimus et ejusdem régis in universo prefato suo Sicilie regno advocatus, fœlicitatem.
Suit un prologue, où l'auteur expose qu'il veut raconter le glorieux recouvrement du royaume de Naples, puis la déplorable rébellion de 1495, en y joignant un résumé des causes qui avaient amené Charles VIII en Italie, et de ses premiers succès.
L'histoire est divisée en cinq livres. Le premier est consacré à l'origine des droits échus à Louis XI, puis à Charles VIII, comme héritiers de René d'Anjou. Fol. 2 v° :
Qui (Karolus octavus), cum primum regale sceptrum, pâtre mortuo, adeptus fuit in etate impuberi, cum multis fuisset intestinis et finitimis bellis implicitus, favente Deo, illa cum regni ampliatione et summa gloria composuit, et ad recuperationem regni sui Sicilie, multis querelis subditorum in regno illo qui a Ferdinando maie habiti sunt preeuntibus, se convertit : non prius tamen bellum indicere aut exercitum parare voluit quam intelligeret, consensu eruditissimorum virorum, longa discussioneprehabita et juribus hinc inde rimatis, interpellante Renato, Lothoringie duce, ex primogenita dicti Renati nepote, iilud sibi optimo jure competere : quamvis Alexander sextus, romanum obtinens pontiûcatum, qui ad recuperationem dicti regni regem ipsum studiosis.-^ime evocabat, illud sibi obventum esse atBrmaret. Et,
Ut accepi fide digno testimonio, non minus ad id regem impulii paterna pietas, summe compatiens subditis suis qui sub tyrannide erant, quam studium recuperandi regnum sibi jure successionis obventum.
Les pages suivantes, où l'auteur raconte la marche de l'armée française à travers la Lombardie et les Romagnes, sont remplies d'imprécations contre la perfidie de Ludovic Sforza et du pape Alexandre. Il arrive très rapidement à l'entrée des vainqueurs dans Naples, et insiste alors sur la politique bienfaisante et miséricordieuse du roi Charles (fol. 6-8) :
Cives neapolitani nulla molestia affecti sunt quam quod ospicio milites et nobiles gullos exceperunt prêter eorum cousuetudinem; eritque ex re hoc in loco inserere bénéficia quibus donati sunt: quod facile intelligi poterit, si gravamina inserantur quibus erant oppressi, et régis beneficio relevati : in primis namque, ut ab ecclesia sumamus exordium, varia enim honera ecclesiis ecclesiasticisque personis, pro libito sepius, Ferdinandus primus et Alphonsus secundus imponebant : facultas conferendi bénéficia, ctiam minima, penitus sublata : predia ecclesiis ablata : monasteria in profanos usus conversa : plures per eos intrusi : plures canonice instituti a possessione violenter ejecti : et, si qui cedere récusassent, partim in exilium dati, quidam in carcerem sunt conjecti. Archiepiscopi, cessante reatu lèse majestatis, et religiosi optime vite pro levi occasione carceribus mancipati sunt : nulla reverentia, uullus lionor exibebatur ecclesiis ecclesiasticisque personis : venatoribus, custodibus canum et equorum ut plurimum ab eis etiam dignitates ecclesie, aut a prelatis, eorum cogente imperio, sunt concesse.
Proceres vero regni et nobiles parthenopei, gravibus affecti injuriis, quidam gladio aut laqueo interempti, quidam bonis spoliati, nonnuUi, cum ablatione bonorum, perpetuo carceri sunt deputati, ubi vitam finiissent nisi adventu régis fuissent liberati. Non peculium, non predia, non equus, non canis, non avis, non denique aliquid cuique tutum erat, sed omnia nutu principum precario tenebantur. Poplis autem et subditis regni tanta erat moles talliarum et collectarum imposita, ut plerique nudi per nemora exulate [sic) cogerentur. Yisi sunt publicani et exactores domos in quibus, egestate maxima domini, nichil erat, discoperire, tectum venalem exponere, hostia frangere, et demum igné concremare, cum emptorem non invenirent, modi[c]um non solventis tributum, qui ne dum illud solvere nequibat, sed vitam per diem ducere non valebat. Gogebantur ut plurimum in occurrentibiis
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propriis sumptibus servire, milites in yberna agentes hospitio excipere, et eis necessaria subministrare. Olïicia omnia venalia et plus offerenti dabantur, nuUa probitatis aut eruditionis habita distinctione. Omnis comertii adempta licentia, cum ipsi principes, non contenti tributis, etiam mercaturam exercebant cum interdictione ne aliis merces venderentur, neve importari ad locum ubi bene vendebantur aliis liceret : tuncque ad majorem accedebat gloriam cum major quantitas ex mercaturis bujusmodi in erarium Alphonsi referebatur. Quid dicam de oleribus et pomis, cum hoc etiam comertii genus Alphonsus ipse non reliquid (sic) intactum? Libertas omnis sublata, cum nec amicis secum colloqui aut deambulare liceret, quin in delatorum manus incidereut.
Ipse vero christianissimus rex, ecclesias ecclesiasticasque personas sue pristine restituens libertati, pupUco edicto immunitates, prerogativas et cuncta illorum privilégia inconcusse servari precepit, et, cuique quod suum erat restitui faciens, summo honore illas rex ipse prosequutus est, pietatis et christiane religionis tam magnum relinquens nobis exemplum, quod majus umquam nostris fuerat visum temporibus : proceribus vero et nobililjus regni, ultra libertatis beneficium, quod multi ex suo adventu ab horrendis carceribus sunt consequuti, bona quibus eos vel Ferdinandus ipse vel Alfonsus spoliaverat, reddidit, et ampliora etiam contulit. îsichil umquam profecto petentibus negavit, ita quod semel joci causa, secum ayebam valde michi suspectam fuisse ipsius pudiciciam, si feminam esse contigisset, ex benigna consuetudine sua quibuscumque petentibus annuendi. Adeo insuper a rege et suis temperatum est ab injuriis mulierum, ut, in trimestri mora et in tanta militum copia que in urbe Neapoli et locis adjacentibus stetit, non nisi semel cujusdam femelle que ad aliéna servitia morabatur pudititia actemptata fuerit, pro qua actemptacione, prêter pietatis ordinem, illum mori voluit, ita ut pessime mentiantur qui Gallos in honestatem mulierum crassatos esse dicant : testis est michi Deus sepissime audivisse a mulieribus parthenopeis in maximam devenisse admirationem ex quo Galli earum aspectus fugiebant, quod equidem ex regia jussione provenisse certum est, qui omnium honori consulere studebat.
Quid de poplis, quibus ex puplico edicto terciam partem tributorum que prefatis Ferdinando et Alfonso solvere consueverant remisit, et pro quacumquc, etiam urgentissima, causa jussit eos sine mercede non fatigari? Omnia tam divitibus quam
pauperibus equo jure tuta erant, et plena in cunctis libertate gaudebant. Gomertia ne dum interdicta, ut prius erant, esse voluit, sed invitavit mercatores ad sa immunitatibus et privilegiis.
Gonquerebantur Ferdinandi partes sequentes de rege quod spoliatis pro querela Andegavensium jussit jus reddi, quia voluissent in eorum injusta possessione tue ri ; sed profecto, si rex bene rébus suis consuluisset, manu regia quoscumque ab utroque Alphonse et Ferdinando spoliatos in eorum possessione restituera debuisset , nam illi integram fidem servassent, et possessoribus omnis perfidie occasio ablata fuisset. Si increpandus est rex ipse pro humanitate, pro benivolentia, pro liberalitate quibus erga proditores ipsos, ut eorum devinceret animos, usus est, merito argui débet cum etiam armorum ductores illos instituit.
Presque aussitôt, l'auteur entre dans le détail des complots préparés avant même le départ du roi de France, et il dresse un réquisitoire des plus violents contre tous les personnages de la capitale ou des autres provinces qui y prirent part (fol. 9-13). C'est à ce point de vue du rôle de chacun que son récit est intéressant, car, autrement, la brièveté et la sécheresse y sont extrêmes. 11 raconte (fol. 13 v° et 14) sous quels prétextes la sédition éclata dans Naples, et quelles mesures on prit pour calmer le populaire; puis (fol. 15), la sédition de Gaëte, sévèrement punie:
Gayetani, volentes eos in hujusmodi defeccione prevenire, in sollenpnibus corporis Ghristi que décima octava junii celebrata fuerunt, quod est xn" kalendas jullii, assumentes arma, Ferdinandi nomen acclamaverunt, Gallos persecuti sunt, ita ut in arcem sese recipere cohacti fuerint, et nonnuUi ab eis interempti sunt. Verum subito penas dederunt, nam vi et armis expugnati, trucidati et in penam dati fuore. Sexto die postquam rebellarunt, in die martis inmediate sequuta diem rebellionis, que fuit xxni» junii, hoc est septimo kalendas jullii : profecto Stephano de Vesc, seneciallo Belli Cadri, in quo militum furore ad sex centos cives die illa asserunt gladio periisse.
Le récit de l'entrée de Ferdinand d'Aragon dans Naples et des dangers que notre sénéchal courut à cette occasion offre quelques détails à relever (fol. 18 v" à 22):
Dominus Montis Penserii et marescallus Belli Gadri, arcem Novam exeuntes, ad Molum venerunt et classem gallicam que inibierat i[n]strui, miUtes armari, bombardas parari, et omnia ad pugnam accingi jusserunt. Dominus de Allegro, qui gallis mili-
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tibus terra preerat, per cu[n]stituta loca, cum conmilitunibus, forli et prestanti animo, discurrebat. Salernitanus princeps secum habebat Mariglyani Burgentieque comités, Johannem Baptistam de Duce, galeranum, Galeatium Garazolum, et quamplures ex conjuratoribus, quos, falsa spe ductus, putabat pro sui auctoritate compescere : qui princeps et Mariglyani cornes suaserunt quod dominus MontisPenseriiper urbem incederet et inermis, ad populum in fide sui presentia continendum. Consensiit suasionibus, sed tamen armatus ire voluit; et audivi de inde plures penitenciam agentes quod ipsum non detinuerunt, ut arces urbis facilius habuissent, quique, si inermis incessisset, audatiores forte reddidisset proditores. Reversoque domino Montis Penserii ex urbe ad arcem Novam, jam dies inclinaverat. Classis vero ad ictum bombarde longe a litore, versus pontem Magdalane, jactis ancoris, immorabatur. Interea excubie et murorum custodia parabantur, et, si proditores in animo baberent Gallorum excidium et Ferdinandum admictere, metu quodam et pusillanimitate non audebant , sed nunc consulebant, nunc detractabant, ut totam noctem insopnem, re tamen infecta, duxerint. In eo vero perfidiam detexerunt quod et domino Montis Penserii, quosdam ex eis evocanti, quorum unus fuit Jobaunes Carolus, tramontanus, parère recusaverunt ; cum enim Johannes Vicentius Standardus, Fabritius Ayossa et Andréas Freapane, très ex electis nobilium urbis, denunciassent domino Montis Penserii et seneciallo Belli Cadri dubium fore statum civitatis ob perfidiam Johannis Caroli, cum quo plures ex popularibus sentiebant, evocatus ad eundem dominum Montis Penserii, venire recusavit ; quo tempore Troyanus Menatus, alter ex electis, a quo prefati sotii in otïicio precaverant, indignatus quod eo inscio aliquid fieret, neminem eo fideliorem fore affii'mabat ; inde vero, ad paucas horas, primus in regione sua Ferdinandi nomenacclamavit, primusque in faccione videri voluit. Itidemque multi a Salernitano principe evocati fecerunt, quorum aliqui, sumptis furatis excusationibus, aliqui aperto ore, ipsum adiré deuegarunt, et, dum Thomasius Mercuglyanus, quem supra diximus noctu clamve dumtaxat ad urbem venisse eo tempore quo classis prope urbem immorabatur, palam cuntis in regione Sancte Marie Majoris se exbibuisset, et Johannes Baptista de Baractanis, de Nurtia, miles aurate togatevo militie, qui regentis oificium gerebat, est enim in regno eoruni qui juri dicendo presuut, primum jussu domini Montispenserii hominem apprehendisset, quam plures ex conjuratoribus, in
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regentem ejusque familiam irruentes, Thomasium vi excmerunt ipsumque regentem insecuti sunt, et, nisi auctoritate quorumdam servatus fuisset, interemptus ab eis procul dubio foret, qui etiam nonnullos ex familia regentis in obprobrium nudaverunt. Ferdinandus autem, qui motus urbis, cumprimum applicuisset, videra putabat justa proditorum pollicitaciones, egre ferens tantam moram, in suspitionem incidit se delusum fore et de reversions cogitare cepit, de Neapolitanis tune desperans; sicque soluta classe, in diey crepusculo, Puteolos versus adnavigare cepit, quia Puteolani deditionem facere obtulerant, et de inde versus Vulturnum , ut Gapuanos pertemptaret et Aversanos , qui optimam spem sui fecerant, ut sic ipse per terram, cum Capuanis et Aversanis, prefectus vero classis, quem Lichisenz nominabant, per mare, Neapolim redeuntes, audactiores facereut proditores. Viso igitur discessu classis aragonensis, illucescente die, et quod proditores nocte nichil aperto marte actentare presumpserant , Galli et eorum partes sequentes, in bonam spem erecti, et arma deponere et de quiète cogitare ceperunt. Tune proditores non esse ulterius ditferendum rati sunt, sibi ipsis proponentes quod, discedente classi, Galli eorum perfidiam ulterius non dissimulassent, et, cum de vita et bonis illorum actum fore putarent, duxeruut per revocationem et admissionem Ferdinandi eorum interitum dubium reddere, quam certe et omnino interire; sicque ad Ferdinandum quendam cui nomen erat Gaym, de familia Grandilli Bardarii, cum parvo navigio destinarunt, qui illum de reversione moneret ; et pauci in sedili Nidi iuter ea, prope aras Divi Angeli et Divi Dominici, quorum princeps fuit Gesar Pignatellus, nomen Ferdinandi invocare ceperunt et per urbem discurrere cum vexillo Aragonensium ; et, ex paucitate illorum ac prenimio timoré quo detinebantur, si quispiam paratus ad contradicendum inventus fuisset, plebs vana, et que pro majori parte vel neutralis extitisset, procul dubio saltim non ita de levi a Gallis defecisset. Sed crevit rumor, vel nemine répugnante : dominus de Allegro, cunl gallis militibus, comitatus Francisco Zurulo, comité Montis Auri, et non nulUs aliis nobilibus neapolitanis, extra urbem erant, ut a descensu et appulsu classis Ferdinandum prohibèrent. Gumque rumor ad illam urbis regionem devenisset que dicitur hostium Fori, licet pêne universa plebs Aragonensibus faveret, invicti Galli nichilominus eos aggressi sunt, et, nisi clausuram hostii opposuissent eis Neapolitaui, forte a tine sui propositi eos deturbassent. Dum vero ad hostium acriter
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puguatur, superveniens multitudo militum neapoiitanurum, tuin equilum, tum peditura, que Ferdinandum in urbem admictere volebat, aperto hostio, in gallos milites irruunt, et, cum nec minus cédèrent, aliqui eorum interempti sunt, in quos adeo Neapolitani sunt crassati, quod mortuos etiam infinitis vulneribus percutere et illorum dilaniare membra ac corpora denudare non sunt veriti ; ob que domiuus de Allegro, collectis qui superei'ant militibus, per menia urbis ad dominum Muntis Penserii ante arcem Novam se contulit, multis in itinere se opponentibus vi et armis repulsis. Franciscus vero Zurulus, cum paucis Neapolitanis quos secum habebat, Nuceriam petiit, cui dominabatur. Cumes vero Burgentie, de quo supradiximus, sive forte quod rem pro Aragonensibus non sic faciliter succedere putabat in eo furore, ad seneciallum Belli Gadri, in Castro Gapuane, accessit, et comitem habuit Johannem de Monforte; virum strenuum, clarum sanguine et Gallis fidissimum; quem seneciallum, a sompno excitatum, ad arcem Novam per suburbia deduxerunt, cum quo Johannes ipse moratur. Gomes autem, rumore nimis invalescente, et Ferdinando, ut putabat, urbem ingresso, terga Gallis dédit venitque ad Ferdinandum, ut, uno momento, ex- optimo gallico quem se protitebatur, primus omnium Aragonensium visus fuerit. Interea Galli qui per urbem reperti sunt disrobati variisque cruciatibus afl'ecti sunt, nonnulli etiam carceribus sunt mancipati, quorum unum magistrum Johannem Rabot fuisse co[n]stat, virum sane optimis moribus imbutum et doctrina non vulgari preditum, qui pro prothonotario regni Sicilie, cristianissimi régis jussu, se gerebat. Magister vero Johannes Fehardus cautius egit, nam ad arcem Novam pridie secesserat. Unus vero ex iis qui christianissimo régi militabant, Johannes de Gervello, Ferdinando adhesit. Nec cessavit pugna fere per totam diem, quoniam Galli et Itali qui cum domino Montis Penserii ante arcem Novam se continebant, usque ad Sanctum Petrum Martirem ex una, ex alia usque ad aram Sancte Marie Nove, discurrebant, ■ Neapolitanos se opponentes fugabant trucidabantque , et, nisi crederent plures eos qui cum classi vénérant, ultra progressi forent, crediturque quod et proditores ea die admissi faccinoris penas dédissent, et Ferdinandus in classim se recipere fuisse! cohactus. Qui tune, per urbem delatus, domum Andrée Januarii, in regione Portus, ingreditur, ibique prandere voluit, et per aliquas horas illius diei nonis julii immorari, abindeque domum comitis Magdaloni concessit , ubi pernoctavit, cum castellum
SENECHAL l)E BEAUCAIRK. 265
Gapuane, cujus deditionem fecerant Galli qui inibi in presidio morabantur, certis pactionibus nondum vacuum reliquerant.
L'auteur fait ensuite, avec l'àpreté d'un accusateur public, l'énumération, province par province, des villes et des personnages qui abandonnèrent aussitôt les couleurs françaises pour passer au parti d'Aragon, tandisqu'un certain nombre de sujets plus fidèles gardaient leurs serments de date si récente. Cette partie du texte serait fort utile |)our faire connaître et les divisions territoriales du royaume et les forces respectives de chaque parti (fol. 22 v° à 29). Il parle (fol. 24) de Gaëte et de Monte- Sant'Angelo :
Sola urbs Gayete, presidio Gallorum munita, Johannes de Rivière, urbis prefectus, dux Sore, Petrus Franciscus Gantelmus, cornes Albeti, in fide perstiterunt
Accole Montis Garganici (Sancti Angeli), quibus ducem don Julianum rex ipse dederat, ab eo rebellantes, suffrages Spontinorum et Nucerinorum freti, intra arcem Sancti Johannis obsidebant. Gabriel insuper de Montefalcono, gallus, qui multis temporibus régis christianissimi stipendia meruerat, quemve rex ipse arci Nove Neapolis primo et de inde arci Manfredonie, menibus et natura loci munitissime, ac toti provintie prefecerat, arcem ipsam, in qua se ac suos receperat, certis paccionibus don Federico, ejusdem Ferdinandi patruo, absque uUa vi reddidit.
Il accuse également Champeroux des fautes et manquements les plus graves, comme remplaçant M. de Lesparre dans les provinces d'Otrante et de Bari, et comme duc de Lecce.
Reprenant (fol. 30) le récit de la défense du Château-Neuf, il raconte que lui-même, pressé par le roi Ferdinand d'aller rejoindre don Frédéric dans la Fouille, puis jeté en prison à Sorrente, et enfin relégué sons caution à Ischia, il put s'échapper et alla retrouver M. de Montpensier au siège de San-Severino, d'où il se rendit en France, et rejoignit la cour à Tours, le 2 des calendes de mars 1496.
Les fol. 31 à 38 sont consacrés à la suite du siège du Chàteau-Neuf : noms des Napolitains dévoués à M. de Montpensier, venue des renforts envoyés par Alexandre VI et Ludovic le More au roi Ferdinand, mort du marquis de Pescaire, tentative de Précy sur Naples, capitulation et évacuation du Chàteau-Neuf ; siège de Tarente par don César d'Aragon.
Voici enfin le dernier livre (fol. 39-44) :
Incipit liber quintus et ultimus.
Gilibertus de Burbonio, arcliidux Suesse, dominus Montis Penserii et in regno illo magister Justiciarius et pro christianissimo rege locum tenens, quem supra diximus ab arce Nova Neapolis Salernum adnavigasse, cum in terram descendisset, simulquc
cum eo nobiles et milites quos in obsidione comités habuit et qui secum advenerant, Stephanum de Vesc, ducem Noie et seneciallum Belli Cadri, cum quibusdam militibus et clas[s]i munitatum pugnatoribus tum etiam victualibus, Gayetam remisit, ut iis qui in presidio erant subveniret, et ab inde, si fieri posset etiam cum periculo unius navis, opem aliquam obsessis in arce Nova exiberet. Ipse vero, cum Salernitanorum et Bisiniani principibus, domino de Persi et non nullis aliis, apud Salernum, agens pecuniam undique conflare, arma, equos pro militibus quo[s] diximus ex arce Nova secum advenisse, ut habeat, et quoscumque alios potest milites undique colligere studet : Claudio insuper de Badicurti, ballivo Vetri, quem rex Aquilanis, et de inde dominus Montis Penserii in omni provincia prefecerat, injunxit ut, cum omnibus quibus potuisset copiis, ad eum veniret, et, aliquandiu ibi i[n]stauratis viribus non sine maximo Salernitanorum incomodo, ab inde movens, ad obsidionem arcis San Séverine contendit, quam Aragonenses, in primo Ferdinandi ad urbem Neapolis appulsu deditione facta, per prefectum consequuti, summis tune conatibus defendebant. Ballivus autem Vetri, ad litteras domini Montispenserii contractis copiis, tum ex hiis qui sibi, tum marchioni Butonti et Antonello Sabello ac fratribus militabant, nec non peditibus tumultuarie, etiam impensa Aquilanorum , collectis , versus Salernum contendit, Frabitioque Golumpna, cum comité Populi et nonnullis aliis qui Ferdinandi partes sequebantur, iter impedientibus, repulsis fugatis ve, et quibusdam partim occisis, partim in captivitatem aclis, iter prosequutus, ad oppidum Bampi Basci pervenit, ubi conjunctis copiis quas ibi Carolus de San Framundo, de quo supra diximus, habebat, Arianum concessit, additisque ibi copiis quas don Julianus, dux Montis Garganici, et Pardus Ursinus cœgerant, per Gesualdum oppidum San Severinum perveniunt. Ipse enim don Julianus, dum obsideretur ab oppidanis, ut supra diximus, obsidione trimestri perpessa, viribus et industria prefati Pardi et Garoli de iSangro liberatur, veneruntque don Julianus et Pardus Arianum ; ubi aliquamdiu inmorati , et levibus preliis cum Aragonensibus qui apud Padulam, oppidum in Sannitibus , erant actis, quorum dux Johannes de Gervello, qui sub régis imperio merebat pluribusque oppidis a rege donatus fuerat, turpissime, ut diximus, ad Ferdinandum defecerat, semper Galli victores evàserunt. Alfonsus insuper Samudius, qui prefatum Padule oppidum injuste occupabat, cum oppidani ad Carbones, justos dominos, redire vellent, qui etiam Carbones in christianissimi régis senatu resti-
tucndum ois oppidum diiïiaitive decorni optinuerant, ira percitus, bona illorum prefatis militibus qui sub dicto Johanne militabant prede concessit.
Auctus eo modo viribus preiatus dominas Montis Penserii ex copiis que sibi advenerant, quas centum quinquaginta gravis armature milites, ducentos levis armature et quingentos pedites fuisse constat, obsidioni fortius incumbit, nec Ferdinandus, qui interdum quatuor, interdum duobus milibus passuum al) eis distabat, opem obsessis aflerre audet. Sed hoc tempore cum Venetis paciscitur, acceptaque ab eis quadam pecunie summa, Brundusium, Tranum et Ydruntum, cum earumdem urbium arcibus, illis in obsidem seu pignori, ut ayunt, concedit, pollicenturque insuper Veneti auxiliares copias quamprimum destinare, quibus contractandis Hyeronimum Tutta Villa, quondam cardinalis Rothomagensis naturalem dumtaxat filium, Ferdinandus destinavit operaque ipsius usus est, quem et Sarni comitem declaraverat. Potiuntur tandem Galli pactionibus arce Sancti Severini, hiis qui in presidio erant libère abire jussis munitionibusque factis, ac presidia imponentes (quod opus Salernitanorum principi, oppidi domino, demandatum fuit),ipsi, ab inde solventes,in Apuliam ire statuunt, ut et Gamillo et Paulo Vitellis, armorum ductoribus, qui era trecentum militum sub christianissimo rege merebant, et Virginie Ursino, quem cum sexcentis militibus rex ipse conduxerat, et Gallis suffragia allaturi, regnum ingressi fuerant, quosve de itinere versus Apuliam dominus Montis Penserii commonuerat, jungerentur : ipsi namque Vitelli, in ipso regni ingressu, oppidum cognomento Montem Falconum, ob denegatam annonam, primo aggressu expugnant, sicque procedentes, simul cum Ursinis, Teramanos, qui defecerant, ad fidem redire cogunt, Orthonenses, marchionem Butonti et reliques in fide manentes confirmant, et demum in Apuliam proficiscuntur. Supervenientibusque Ferdinando Venetorum copiis, duce marchione Mantuano , ipse etiam in Apuliam alia via proficiscitur. Agebatur enim tune de exigenda pecunia ex pascuis pecorum débita, quam qui potius habuisset de hostium victoria maxime speraret, consueverunt namque in regno illo peccora, quorum maxima pars ad eos pertinet, qui montana et aggrestia loca incolunt, in Apulia hyemaro, ubi ex coli regionisque fecunditate bene servantur, aluntur, et uberes fructus ex eis proveniunt, ob quod régi certam pecunie summam pro singulis centum quot annis solvunt, et, cum sit ingens numerus pecorum, merces ad centum mille auri nummum sepissime ascendit, et quandoquidem ultra excedit. Verum,
rébus in eo regno sic perturbatis, licet non omnis consueta pecoruni multitudo ad pascua descendisset, non enim omnes domini pecorum pactionibus ducum utriusque exercitus credere voluerunt, quibus salva peccora esse volebant, et pecuniam forciori ex eis debito tempore solvi, attamen octuaginta milia auri nummum debebantur, sicque omni vi, omni conatu, in recuperanda pecunia illa uterque exercitus contendebat, et Ferdinandus apud Troyam urbem venit, Ursarie oppido igni ferroque vastato. Dominus vero Montis Penserii, ubi aliquandiu apud Ebolim mansisset, per Lucanes delatus, Morra, Andrecta et plerisque oppidis in potestatem acceptis, ad Sanctum Severinum venit et Ferdinandum ad pugnam provocat ; cumque recusaret, Nuceriam urbem Galli statuant obsidere, moventesque contra Nuceriam, dum Ferdinandus ad octicentos pedites Suilences qui pecunie ducis Mediolanensium sibi militabant, Nuceriam subsidio civium et militum qui in presidio erant mitteret, Galli, de hiis commonefacti, contra obviam vadunt, demandaturque negocium prefatis Camillo Vitello et Paulo fratri, ac Giliberto de Grassacio, domino Campi Rubey ducique Liciensium, qui, cummilitibus sub eorum imperio merentibus et non nuUis peditibus Alvecis^ impigre exequuntur. Cumque pedites, itinere fatigati, non prius cum hostibus aggredi possent quam illi natura loci evasissent, Gamillus, Paulus et Gilibertus, ne illius victorie mora peditum occasionem perderent, illis post terga dimissis, cito properant, et, ubi hostes conveniunt, prudenti consilio pedes pugnare cum eis decreverunt. Conseriturque pugna pari animorum ardore, et, ubi aliquandiu pugnatum extitissset, qui Ferdinando militabant in fugam versi fere omnes, aut occisi, aut captivi fuerunt. Occubuit tamen in eo prclio prefatus dominus Campi Rubey, qui, dum commilitones hortatur, ipse, in medios hostes delatus, ab eis occiditur. Cumque Ferdinandus interea Fogiam pervenisset, Galli, ea Victoria elati, illum insequuntur, pugnandi copiam faciunt, diu expectant, nec in aciem prodire audet : non obmicto quod in urbe ïarenti jerum inopia et famé laborantibus, cum undique finitimos in hostes haberent, dominus Montis Penserii per prefatum Liciensium ducem et Bisiniani principem opem eis afferri curavit. Destinaveratque insuper christianissimus rex, postquam navigia opem obsessis in arce Nova ferentia, re infecta, redierant, cum paucis aliis navigiis mille ducentos pedites, procurantibus Loysio do Jesualdo, comité Contie, qui ad regem ab arce Nova, dum obsideretur, venerat subsidia imploraturus, et Troyano Papacuda, qui, rcgem comitatus in GaUiam, ad suos redire intendebat, et,
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cum apud Gayetam e navigiis descenderent, postquam nonnuUa oppida simulque Federicum de Montforte et Honoratum Gayetanum, qui Pedimontis oppidum tenebat, in fidem acceperunt, jussu domini Montispenserii, et se conjunxere. Quibus copiis et Victoria usi, Galli majorera partcm pecuniarum ex pascuis pecu- (lum debitam habuerunt, et pecora etiam pro quibus jus pascui eis solutum fuerat ad tuta loca remeare curarunt. Sicque in profectione ad tutanda peccora, cum oppidum Guglyonisii se ofTerret, occasionem nacti, oppidanos ut ad Mem cristianissimi régis redeantmonere faciunt; quos, cumpertinaciterrecusarent, adorti, vi expugnant, interimunt, et eorum bona in predam Suitensibus cedunt. Ab inde autem ad provintiam terre Laboris redire statuunt, et Tyberio Carazulo, Serjaane fratrc, qui quedam oppida non longe ab inde possidebant, ad fidem redeuntibus, simulque nonnullis aliis in fide acceptis, per suos dies ad oppidum Campi Basci perveniunt, et ibi, oppido Ferrazani expugnato, ex quo a militibus quos ibi cornes Mariglyani habebat oppidani Gampibasyani maxima dampna perpessi sunt, Murconum proficiscuntur. Ferdinandus ea qua venerat via rediit ad Bcneventanos, depopulatiunibus et incursionibus plerisque eis qui in fide régis persistebant factis, ac oppido Montis Leonis in potestatem accepte ; dumque Galli Girceili oppidum, ibi proximum, expugnare adoriuntur, missilibusque saxis ex bombardis parietes rupissent et ad menia pugna fieret, quinto kalendas junias, Gamillus Vitellus, vir quidem et strenuus et summa ingenii acrimonia atque rei militaris scientia preditus, dum milites qui pedem referebant hortatur ut ultra progrediantur seque eos sequi jubet, saxo ex menibus delapso in caput percutitur, quo vulnere secundo nonas junias e vivis excessit, solviturque tune pugna ob cadentem Gamillum ex ictu lapidis, tanta erat et viri auctoritas, et summa erga illum omnium benivolentia, oppidumque Aragonensibus relinquunt. Et cum, per id temporis, ad reprimendos Alfonsi Piccolominei, ducis Almafie, et comitis Populi conatus contra Aquilanos et Sulmontinos, dominus Montis Penserii Gratianum de Guerra, Garolum de Sanfframundo, comitem Gerreti, destinasset, pugnatumque foret inter eos, in ea pugna infeliciter a Galiis acta occubuit prefatus Garolus. Gumque Ferdinandi vires in dies magis atque magis augerentur presidiis romani pontiûcis, Venetorum et Mediolanensium, spesque Gallorum de reditu régis in Italiam deque suffrages in regnum transmittendis diu protraheretur prêter eorum oppinionem, nec aperto marte cum Ferdinando congredi, nec diu in suspenso esse possent, consilium capiunt Galli
Ut, per aliqua loca se continentes, suffragia expectarent. Hec usque ad diem qua agimus, secundo kalendas jullias, anno salutis nonagesimo sexto bisseptemque centeno, qua die rex ipse christianissimus e Lugduno ad Turonenses et Parisios contenait, brevi, ut ait, rediturus. Successus autem quoscumque sors dabit alio libro, opitulante Deo, scribemus.
Finis.
Habes a deditissimo servulo tuu, rex cristianissime, progressus tuos tuorumque in Italiam superioribus quinque libellis collectos : et si non eloquentia aut sententiarum gravitate refertis, veritatem tamen ipsam continent : cumque Deus optimus maximus nihil in nobis sine medio operetur, plura etiam hac tempestate et admiranda quidem astrorum inditio et divina etiam revelatione futura predicent homines, nemo sane est qui, si ea que acta sunt recte consideret, futurum te illum quo medio fient que super sunt ambigat, si modo non negligas que te décent et regem et christianissimum. — Vale.
(Bibl. nationale, ms. lat. 6200.1
Chanson populaire sur le retour de Charles VIII.
Ei se n'è andato a capo di Ponente, Ei se n'è andato per suo gran malore, Quegli che ha fastidito tutta gente !
Non è nessuno che gU porti amore, A sua promessa non è sufïiciente !
A chi volea far conte, a chi barone, A chi prior di cappa e di valsente.
AlU Gaetani pose gran paura.
Giva YBstito a mo' d'una patente.
Alla sua barba mai mena rasore.
Ei s'è Ycstito a spese del perdente,
1 . Ce document m'a été communiqué en 1863 , par M. le docteur Tommaso Gar, bibliothécaire de l'université de Naples, qui l'avait pris dans un recueil de miscellauées d'un médecin de Nuremberg établi à Rome jusqu'en 1504 (Bibliothèque royale de Munich, cod. lat. n" 716). Selon le compilateur allemand, les enfants chantaient ces vers satiriques dans les rues do Rome.
Panno di seta di ûno colore.
È venuto alla casa di Aragona,
Ghe fa vendetta d'ogni traditore.
Ei se n'è andato il vano re di Franza
Senza ajuto nessun, senza possanza.
Egli ha perduto orniai ogni speranza,
Siccome piacque al signor Gesù Cristo.
E ben aggia lo nostro papa santo
Ghe di Napoli diede la corona
A quel nobil signore re Fernando,
Ghe è deir illustre casa d'Aragona !
E viva il re Fernando, fior dell' orto,
E mora il re di P'ranza piedc storto !
E viva il re Fernando e le corone,
E mora il re di Franza imbriacone !
E viva il re Fernando incoronato,
E mora il re di Franza e sia squartato !
E viva il re Fernando e la regina,
E mora il re di Franza e gli Angioini,
II re di Franza che ha brutta persona,
Tiene uno naso corne un cerbellone !
E viva il re Ferrando e la bacchetta,
E mora il re di Franza e chi l'aspetta !
Viva l'arme di Spagna vittoriosa,
E il forte braccio dello re Ferrando !
Viva lo capitan di Saragosa !
Notte con giorni giammai non riposa
Gontro l'armi francesi tutte quante,
Ghe hanno spiantato Ponente e Levante !
Turin, 5 et 10 septembre 1495.
Lettres du roi Charles VIII au duc de Bourbon, son lieutenant général en France^.
Mon frère, j'ay advisé, afin que puissions plus souvent avoir des nouvelles l'un de l'autre, et pour plus proniptement donner ordre de provision à mes affaires, qu'il seroit bon que vous appro-
Voyez ci-dessus, p
chassies jusques à Villefranche en Beaujolois, qui est un très beau lieu de séjour, et serés chez vous comme à Molins, et ce sera autant de pays gaigné ; et pour ce, mon frère, je vous prie que vous y venniés le plus tost que vous pourrés, et amenés le Chancelier et autres gens de mon Conseil, tant de robe longue que courte, qui sont avec vous.
Mon frère, je m'esbahis de la petite diligence que les gens de nos finances font de me treuver argent pour mon affaire, veu que tant de fois je leur ay escrit, et qu'ilz peuvent assés entendre le mérite de mondit affaire, qui est si pressé et contraint que plus ne pourroit. Je leur en escris bien expressément, et leur mande quïlz s'en viennent à diligence devers vous, et qu'ilz m'envoyent à toute diligence, jour et nuit, la plus grande somme d'argent qu'ilz pourront, et en telle manière que j'aye de chacun en sa charge la portion de quatre cent mille livres de l'avance, et outre que le général Gaillart me preste, du sien que de ses amis, la somme de quarente mille livres, et à chacun des autres trente mille livres ; car à mes petits affaires chacun en m'ont preste vingt cinq mille livres, et, en ce mon présent grand affaire, ne me doivent rien refuser, et je le feray en leurs estatz de cette présente année. Je vous prie, mon frère, que vous leur escriviez aussy ; car, si je ne suis autrement secouru, je ne vois pas que je ne tombe en plus grand inconvénient que jamais me pourroit advenir et à tous mes royaumes, pays, seigneuries, amys et sujets.
Je vous envoyé le double des lettres que le bailly de Dijon m'a escrites, et par icelles pourrés voir comme les seigneuries des cantons des Ligues se sont totalement déclarées pour moy à la journée qui a esté tenue à Lucerne, et le nombre des gens quilz m'envoyent, qui n'est pas petite chose; et ne fais point de doute que si, par fortune d'argent, mon cas ne tombe en rompture, que je ne vienne au dessus de mes affaires au plus grand honneur que jamais prince sçauroit avoir ne acquérir. J'ay fait, le temps passé, de grandes despenses, qui seroient inutiles, si l'ou- .vrage commencé ne se parachevoit : à quoy j'espère mettre fin, pour le plus tard, à l'ayde de Dieu, dedans deux mois ou six semaines. Par quoy, naon frère, je vous prie que mettiés peine que je sois secouru à ce coup, et que je cognoisse que vous y ayés mis la main, afin que je m'en puisse retourner dedans le commencement de Thyver; et vous cognoistrés que je seray si bon mesnager, que j'espargneray ce que j'ay despendu à conquester mon royaume de Naples, qui est la chose que plus je désire afin de soulager mon pauvre peuple.
Au surplus, mon frère, je vous envoie les commissions pour mettre sus l'arrière ban de mon royaume et pour le faire tenir prest dedans le vingtiesme jour de ce mois, afin que, s'il survenoit rien de nouveau ou cartier de Languedoc ou de Bourgongne, que on s'en puisse ayder et servir ; et pour ce faites les seller, et les envoyer à diligence par les postes. Et au regard de celles des francs archers, pour ce que je ne sçays les noms de ceux qui ont accoustumé de les conduire et mener, faites les tenir à Berziau , pour les employer et adresser aux persones qui ont de coustume de m'y servir, ou autrement ainsy que l'adviserés.
Je fais promptement partir le sire d'Erban pour la conduite de mon armée de mer que j 'envoyé au secours de mes gens de Naples, et aussy par terre les Vitelles et autres gens de guerre d'Italie mes amys ; et croy que, de cette part, mon affaire se portera bien. Je vous feray tousjours sçavoir de mes nouvelles ; je vous prie, mon frère, que, le plus tost que vous pourrés, me fassiés sçavoir des vostres, et de la diligence qui se fera par delà en mondit affaire.
Mon frère, vous avés escript au maistre de l'artillerie la cause pour quoy vous avés retins le sieur du Pin et son frère pour le fort de Languedoc. Si vous en pouvés passer, envoyés le moi, et retenés son frère.
Mon frère, je vous envoyé une lettre que j'escris à Jean Guérin à ce que incontinent il s'en vienne devers vous, pour l'envoyer en Espagne avec le vicomte de Rhodes, qui en est venu ; et par ledit vicomte vous envoiray toute la dépesche, ainsy que verray à ce que leur dittes vostre advis sur le tout, ensemble ce qu'aurés advisé sur la matière qui vous a esté ouverte, qui ne me semble que bone, de sçavoir pour vous et pour moy que veuillent dire, pour, sur ce, par ensemble, y avoir et prendre quelque expédient ou conclusion.
Et adieu, mon frère, qui vous ait en sa sainte garde. Escrit à Turin, le cinquiesme jour de septembre.
CHARLES
DUBOYS
Mon frère, je vous ay par plusieurs fois escrit et envoyé Paris et Bourdin pour diligenter et haster mon affaire là où git mon bien et honneur, sauvement de mon royaume de France et de Naples et de tous les gens de bien que je y ai laissé. Toutefois je n'ay point encor de nouvelles que l'argent soit en chemin, et ne pourrois penser que les gens de mes finances me laissassent
en ce danger et déshonneur; et, pour ce, je vous envoyé derechef mon fourrier Bazoges, en poste, à ce que l'envoyés par poste devers les(Uts généraux, pour sçavoir à quoy il tient et pour sçavoir ce dont vient la faute ; car, si je ne suis secouru de la somme et au temps que je l'ay tousjours escrit, considéré mon si urgent et grand affaire, oia il va du corps, des biens et honneur, je leur doneray à conoistre par effect que j'ay esté mal servy, et aussy, à celuy ou ceux qui auront fait leur devoir, je le recognoistray, afin que les autres y prennent exemple, et à ce qu'ilz voyent à l'œil mon affaire. Et aussy, pour dresser mes états de cette présente année, je leur ay escrit et derechef mandé par ce porteur que, toutes excusations cessantes, ilz viennent devers moy ; et ilz cognoistront que je n'ay rien escrit sans grande cause, juste et raisonable, pour le bien de moy et de mes royaumes, pays et terres, et considérants bien peu que c'est que d'avoir sur les bras vingt cinq mille Souisses sans avoir argent pour les payer; et s'ilzy estoient, ilz seroient bien estonnés. Je ne suis pas icy pour mon plaisir, mais seulement pour éviter la guerre et dépenses de mon royaume de France, et mettre en seureté mondit royaume de Naples et mesdits bons serviteurs que je y ay laissé, et me semble bien que, là où j'ay mis et mets ma persone en danger et tant de gens de bien que j'ay avec moy, et estrangers qui libéralement me viennent servir, que les gens de mes finances et autres mes bons serviteurs ne doivent laisser tomber la compagnie en inconvénient. Et a esté force, jusques à ce qu'on m'ayt envoyé l'argent que j'ay escrit, que j'aye envoyé par les villes et bones maisons d'icy en tour emprunter à grand intérest et honte ce qu'on pourra finer attendant la venue de l'argent que j'ay tousjours escrit que l'on m'envoye ; et si ce ne sera pas grand chose, car à peine pourray je bailler ausditz Souisses un franc ou un franc et demy, et, par ce moyen, pas une grande réputation, dont mes ennemis seront joyeux à grands merveilles, et mes bons amys et serviteurs en sont dolants ; et pourroit estre que ce seroit diminution d'un bon et .grand vouloir qu'ilz ont devers moy, dont je n'ay pas besoin. Et ladite faute a esté et sera un dommage irréparable, car j'eusse vuidé, à l'ayde de Dieu, mon affaire au mois de septembre, ou, par faute de payment, me doute qu'il me conviendra payer lesdits Souisses d'un mois d'avantage, à cause dudit retardement et faute dudit payment dessusdit. Je vous asseure, mon frère, que, si mesdits gens des finances estoient au jugement de ceux qui voyent à présent mon affaire, leur opinion et sentiment ne seroit par bone pour eux ; et faut dire vérité que je ne m'en puis con-
tenter, et monstrent bien qu'ilz ne monstrent pas grande estime de ma persone et affaires, ne de mon royaume, car, comme vous ay escrit, j'ay treuvé par conseil qu'il vaut mieux faire la despense bone en un mois, que de la traisner tout l'hyver et plus avant, qui seroit une perdition de gens, d'argent, et évacuation d'iceluy. Mon frère, je vous prie que à cet affaire ne me veuilles oublier, et y faittes faire tout ce qui sera nécessaire, sans rien y espargncr, et que, jour et nuict, toutes choses laissées, je sois secouru. Et adieu, mon frère, qui vous ait çn sa sainte garde. Escrit à Turin, le dixiesme jour de septembre.
CHARLES
DuBOYS.
(Copies du xvn" siècle. — Bibliothèque nationale, ras. fr. 39-2i.)
xvn.
Rouen, 18 septembre 1495.
Mandement pour la levée d'une aide extraordinaire ^ .
A tous ceulx qui ces lectres verront, les esleuz pour le roy nostre sire en l'élection d'Arqués sur le fait des aides ordonnez pour la guerre. Salut. Savoir faisons que, aujourduy vingtsixiesme jour de septembre, l'an mil mic xn^x et quinze, avons veu, tenu et leu mot après mot ung mandement donné à Rouen, de messieurs les commissaires deléguéez pour les troys estats du pays et duchié de Normendie, scellé en cire vermeil en six placquetz en la marge d'en bas dudit mandement, et signé, le tout sain et entier, duquel la teneur ensuit : « Les commissaires ordonnez par le roy nostre sire pour mectre sus et imposer es pays et duchié de Normendie, élection d'Alençon, conté du Perche, prévosté de Chaumont et acroissement de Maigny, conprins Ponthoise, les deniers de l'octroy, tant pour le paiement des gens de guerre dudit seigneur que autres ses affaires, pour l'année advenir commençant le premier jour prouchainement venant, aux esleuz sur le fait des aides ordonnez
1. Un document du même genre, mais daté du 5 février 1496, a été imprimé par M"'= Dupont dans les Preuves des Mémoires de Commynes, tome III, p. 425-432.
276 ETIENIVE DE VESC
pour la guerre en l'élection de Arques, ou à leurs commis, Salut. Gomme puis naguères, grâces et louenges à Dieu nostre créateur, le roi nostredit seigneur ait recouvert en personne et mis en son obéissance son royaume de Napples, qui par long temps a esté injustement occuppé par ceulx de la maison d'Arragon, en faisant lequel recouvrement luy a convenu faire et supporter une très grande despence, ainsi que chascun peult considérer, et, pour y fournir, afBn de souUager son peuple, ait engaigé plusieurs beaux membres de son dommaine et employé par erapruncts grant nombre de ses officiers; et est advenu que, à son retour de sondit royaume de Napples, plusieurs ses adversaires qu'il tenoit pour ses aniys et ausquelz il n'avoit chose dont il deussent estre mal contons, ont conspiré contre luy de le grever et endommager, tendant par tous moyens à eulx possibles saisir sa personne, affin d'empescher sondit retour; et, pour mectre à exécution la mauvaise et dannable entreprinse, ledit seigneur les a rencontrez en camp près du lieu de Fornoue en la Lombardie, jusques au nombre de cinquante mil combatans et plus, qui sont venuz furieusement assalir iceluy seigneur, luy bailler et présenter la bataille le sixiesme jour de juillet derrain passé ; maiz, moiennant l'ayde de Dieu, icelluy seigneur y a procédé par si bonne résistence, que le champ luy est demouré et ladite bataille gaignée pour luy, en laquelle sesdits adversaires ont perdu plus de quatre mille huit cens hommes de guerre, et des siens ne s'en est trouvé à dire que soixante hommes ou environ ; et voyans sesdits ennemys que, mal gré eulx et nonobstant leursdites dampnéez entreprinses, icelluy seigneur et sadite armée estoient passéez et venuz jusques au pays d'Ast, se sont joinctz avec le seigneur Ludovic, soy disant duc de Millan, qui tenoit monseigneur le duc d'Orléans estroictement assiégé, lequel le roy nostredit seigneur avoit lieu sur la frontière des Ytallies pour l'atendre, et, se mestier eust esté, secourir sadite armée, tendant les adversaires endommenger et prendre mons'' d'Orléans et les pays de Savoye et de Pymont, et grever tous les amys du roy nostredit seigneur; pour résister ausquelles entreprinses icelluy seigneur a esté conseeillé soy tenir pour ung temps èsdits pays d'Ast et de Pymont, pour mieulx faire conduire le fais de sadite armée ; autrement, s'en feust peu et pourra ensuir à icelluy seigneur et sesdits royaumes, et à tous sesdits amys des marches circonvoisines, inconvéniens si grans qu'ilz eussent esté et seroient irréparables ; et a ledit seigneur ferme espérance en Dieu nostre créateur que en brief il en vendra à
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son honneur. Pour occasions desquelles choses, et aussi de l'entretènement de certain grant nombre de gens de guerre à pyé et à cheval que ledit seigneur a esté contrainct mectre sus et faire venir de divers lieux, tant pour le rentlbrt de l'armée de mondit seigneur d'Orléans que pour la garde et seureté de plusieurs villes et places de cedit royaume estans sur les frontières des pays de Bourgongne , Picardye , Champaigne , Lenguedoc et Guyenne, èsquelles, pour obvier à tous inconvéniens, ledit seigneur a esté conseillé les y mectre et estabUr ou lieu de ceulx de ses ordonnances et autres qu'il a mandez et fait venir devers luy pour le renffort de sadite armée et pourveoir à la seurecté de sesdits pays, et pareillement pour fournir à l'entretènement de son estât et aux autres immunérables despences. Et combien que, pour fournir et satisfaire à icelles, fut très nécessaire imposer sur sesdicts subgectz, ladicte année prouchaine, trop plus grant somme de deniers que fait n"a esté ceste présente année, néantmoins, pour le désir que ledit seigneur a aussoulaigement de son peuple, qui tousjours a esté prest de luy subvenir et aider libérallement en tous sesdits affaires, il a délibéré soy passer à présent de semblable somme qui a esté mise sus et imposée cestedite année en cedit royaume. Toutesvoyes, pour ce que icelluy seigneur ne pourra fournir à cestuy son présent et urgent affaire, est de neccessité soy aider par forme d'avance de certaine grant somme de deniers aux termes cy aprez déclairez, sur et tant moins de Timpost de ladite année prouchaine , pour promptement subvenir à sondit présent affaire, et aussi pour satisfier et fournir aux grans charges et assignacions qu'il a esté besoing faire assigner et appoincter pour sesdits autres affaires de cestedite présente année, a convenu soy ayder de plus de la tierce partie du dit impost d'icelle année prouchaine, ainsi que l'année précédente. Pour laquelle cause, en ensuivant ladite délibéracion, le roy nostredit seigneur, par ses lectres patentes données à Guier en Pymont, le vingt huictiesme jour de juillet l'an mil cccc nn^ quinze derrain passé, nous a mandé, commis et ordonné mectre sus, asseoir et imposer en et partout lesdits pays et duchié de Normendie, élection d'Alençon, conté du Perche, prévosté de Ghaumont et acroissement de Maigny, conprins Ponthuise, pour ladite année advenir commençant ledit premier jour de janvier prouchainement venant, la somme de cinq cens soixante deux mil deux cens trente troys livres dix solz tournois : c'est assavoir, pour le principal cinq cens cinquante cinq mil sept cens trente unes livres dix sols tour-
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nois, et six mil cinq cens deux livres tournois pour les tauxacions des esleuz, greffiers, et gaiges des receveurs desdits deniers, sauf toutesvoyes à déduire et rabatre sur ce la somme de trente mil livres tournois dont icelluy seigneur a fait rabbatz et modéracion aux contributifs dudit pays , par chascun an, sur leur porcion de la taille, à cause de la resserche; et par ainsi reste et demeure seullement cinq cens trente deux mil deux cens trente troys livres dix solz tournois, ainsi que fait a esté cestedite présente année, comme ces choses et autres sont plus à plain déclairez èsdites lettres, et que bien au long a esté dit et remonstré de par ledit seigneur à la convencion et assemblée des gens des troys estais dudit pays et duchié de Normendie tenue à Rouen, par l'ordonnance dudit seigneur, ce présent moys de septembre. Laquelle somme, etc. Donné à Rouen, soubz noz signez, le dix huitiesme jour de septembre, l'an mil mic nn^x et
quinze. Ainsi signé : P. Charbonnier. »
(Original sur parchemin. — Bibliothèque nationale, Quittances, vol. 113, n» 1098.)
xvni.
Naples, 4 octobre 1495.
Capilulation du Château- Neuf de Naples '.
Chapitres faits entre domp Fer r and, soy disant roy de Sicile, d'une part, et Gilibert de Bourbon, viccaire et lieutenant général du très chrestien roy de France, soy disant roy de Sicile et Jérusalem :
Premièrement, ledit comte de Montpensier envoyera devers le roy deux hommes par terre et deux autres par mer, sur une gallère, deux en Galabre, deux en la Pullye, et deux autres en la Brusse, pour les informer de ce présent traictié et de leur estât, et le roy Ferrand leur fera bailler seureté et sauf conduit.
Si, dedans deux mois commenceans lundy prouchain et iinissans le sixiesme du prouchain moys de décembre, secours ou exercite vient par terre ou par mer, ledit comte de Montpensier ne sera en riens tenu, et les ottaiges relaschiez.
Et faut que l'exercite qui viendra soit tel qu'il puisse teuir camp devant et auprès de la cité de Naples, à ung ou deux myles par deux jours naturelz.
Ci-dessus, p
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Pour deux ou trois navires clandestinement ou furtueusement venans, il ne sera poinct réputé secours.
Sy, dedans deux mois, ledit secours ne vient, il sera tenu vuider Ghastelneuf et la tour Saint Vincent, et a baillé hostages les sieurs d'Alègre, de la Marche, Rocquemartin, de Janliz, ou, en son lieu, Gymel.
Et, au cas que secours vint, il les relaschera et renvoyera en bonne seureté dedans ledit Ghastelneuf.
Sy les messagers estoient dettenus par le pape ou autres alliez, les jours seront prolonguez, et seront baillez autant de jours sur le mois de décembre.
Pendant le terme, sera observée bonne et loyalle trêve et abstinence d'ostelUté. Toutesfois les subjectz d'un costé et d'autre ne pourront passer les tranchez, fosses et réparacions sans la licence des seigneurs, et ceulx qui feront le contraire seront pugnis à l'arbitrage des conservateurs.
Et ne sera rien innové; toutesfois une chacune partye se pourra fortifier et réparer ainsy que bon luy semblera.
Item, que ledit comte de Montpencier, avesques ceux de sa compaignye, biens et oustages, avesques l'artillerie, pourveu qu'elle ne soit poinct du roy Ferrand, avecques tous leurs autres biens quelsconques, se puissent embarquer; et, si le temps n'est dispousé à naviguer, il pourra attendre et aller en quelque autre lieu hors ledit royaulme, et donra le légat sauf conduit, et le leur fera bailler par les autres confédérez, et pourvoirrout de vivres et autres nécessaires à leurs despens ; et pourra ledit sieur de Montpencier, s'il veut, aller en Gallabre ou en la PuUye, ou autres terres en Sicile, avesques quinze hommes d'armes.
Que les Napolitains et autres pourront demourer à Naples ou où bon leur semblera, en faisant la fidellité à Ferrand ; il leur sera rendu tous leurs biens que paravant ilz avoient, s'ilz ne les îenoyent par donacion du roy très chrestien, et, à ceux qui vouldront suivre Monsieur de Montpencier, leur seront rendus et restituez leurs femmes, enfans et familye.
L'armée de mer qui est entre les chasteaulx desmourra au lieu où elle est, et ne s'en pourra partir devant la fin dudit temps, synon du consentement dudit Ferrand; et en sont pièges le sieur de la Chappelle, le patron de la Marie, le patron de la Gabrielle, ou leurs fils et autres patrons, et ce es mains du comte de Trynentiis, qui les restituera comme dessus.
Item, pourvoirra ledit roy Ferrand à ladite armée de mer de touttes choses nécessaires, à la discrétion des conservateurs.
Item, pourvoirra chacun jour au chastel de deux quintaulx de
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pain et de sept boctes de vin bon et pur, huict moutons tous les jours mengeans chair, et, les autres jours, de poissons, œufz, fromages et huilles à la discrétion, comme dessus, aux despens, etc.
Item, que le chastel de Pesche Falconne et l'abbaye de Saincte Croix, durant le temps dessusdit, c'est asçavoir jusques à ce que le secours soit venu ou que la restitution du Chastelneuf, comme dessus, la restitution soit faicte, seront neutres et ne seront es mains des uns ny des autres, mais es mains des moynes seullement.
Sy les serviteurs des parties venoient à rencontre, ils seront punis à l'arbitre des conservateurs.
Les conservateurs seront Prospère Coulompne, don Oymas de Requisant, cappitaine de l'armée du roy de Castiglie, et don Jehan de Servillion, Jehan des Montaignes;
Pour la partie dudit comte, Noël de Hault, Henraz Lancelot, Annestis et Jame Novare.
Concludz et fermés à Naples, le iiii'= jour d'octobre m une im^x xv. (Copie du xvn^ siècle. — Ms. Duchesne 4, fol. 366; ms. Dupuy 28, fol. 2.53-254 ; ms. Brienne 14, fol. 125.)
Tarente, 14 mars 1496 in. st.l.
Lettre des habitants de Tarente au roi Charles VIII^.
Jhesus.
Basando la terra dinansi alh piedi di Y. chri™^ M'», alla clementia di quella humilmente ne recomandamo. Quanta et quali
1. La ville de Tareute était bloquée depuis le mois de février précédent par don César d'Aragon, comte de Sainte-.\gathe, frère naturel du .roi Frédérir, et le prince de Bisignano, secondé du seigneur de Domjulien, n'avait dégagé les habitants que momentanément. En mars, il ne restait plus aux Français, dans la Fouille, outre cette ville, « che é bona cossa. » que le Mont-Saint-Ange et la majeure partie des localités situées au-dessous. Matera, qui servait à l'approvisionnement des Tarentins, se donna aux Aragonais dans le mois de juin. Quand vint la capitulation d'.\tella, M. de Montpensier eut soin d'en excepter Tarente, avec Vénouse et Gaëte; le blocus fut donc maintenu, et ses effets furent d'autant jdus rigoureux que la famine régnait généralement dans tout le royaume. Par reconnaissance sans doute des ravitaillements que fournissait sous main le provédileur vénitien de Monopoli, une partie des Tarentins voulurent,
sia stata la universale allegreza, cunsolatione et letitia habiamo preso per le lettere (la una si felicissima n christianissima corona receute, non dicomo lengua humana, ma qualsisia angelico intellecto exprimer non abastarebbe, sentendo per quelle li felicissimi progressi, li grandi et opportuni preparamenti quali V. chri™a Mti per lo integro reacquisto del présente regno de Sicilia habia exequto : Onde del tucto non desistemo ad essa infinita Glementia divina de continuo referire gratie immortale, maxime noi sopra ognaltra cita del présente regno de Sicilia, liquali retrovandonce da innumerabile jacture et grève tempestà assaghiti, per merce di esso clementissimo signor Idio, non solum ne videmo sobto quello unico christianissimo vexillo triunphanti, ma anche, preservati dali imminenti periculi oppostone avante li occhii, ne cognoscemo, con laude et gloria et perpetuo beneficiu de noi et nostri successuri, in gratia et amor di essa Y. chri™» Mtà, la quale, per sua innata clementia, ad nostram consolationem si e dignata, con spéciale lettere, farnce participi de si prosperrime nove et successi, quali ampiamente ce demonstrano la accinta et preparata Victoria et ultima palma, da noi sopra ognaltra cosa mortale desiderata : Per il che si, per lo passato, christianissima Corona, con jucondissimo animo siamo condutti, solum per la observantia de la prestita et promesa fldelità, stato et servitio di quella, contemner et in nuUa extima haver, non dicemo béni temporali, quali tutti per mantener la pugna habiamo perssi,
dès le mois d'octobre, se donner à la République, et ils envoyèrent à Venise une députation, dont faisaient j)artie trois Français, entre autres Nicolas de Pavie (ci-dessus, p. 109). Ils offrirent de remettre leur ville et le château aux mains des Vénitiens, pourvu qu'on remboursât douze mille ducats dus à la garnison française de cent soixante hommes, et qu'on ne livrât jamais la ville à don César d'Aragon, dont les procédés cruels étaient bien connus. Si Venise n'acceptait, ils se livreraient au Turc plutôt que de tomber sous ce joug. Et en effet, tandis qu'on négociait à Venise, les habitants arborèrent l'étendard de la République le 9 octobre, profitant sans doute de la mort ou de l'impuissance du commandant français (Antoine de Lomboso), qui était très malade lors du départ des envoyés de la ville. Mais la Seigneurie, fort embarrassée et craignant des complications diplomatiques avec les autres puissances, finit par engager les Tarentins à se mettre à la discrétion de don César : ce que la ville fit le 20 janvier (date donnée par l'historiographe vénitien, contrairement aux auteurs que j'ai cités p. 173, note), ainsi que la citadelle encore occupée par sa garnison française. Le 3 mars, on vit arriver à Venise quelques hommes de cette garnison, que la marine de la Républi{[ue avait aidés à passer eu Istrie. {Diarii di M. Sanudo et Ilisioriu di messer Marco Guazzo.)
ma, per non degenerare da nostri patri et superiuri, immo lor gloria volendo accrescere con summa patientia, semo condutti ad substiner aspere pergiunii et crude morte de innmiierabili nostri concivi, finalmente, una con nostri fîghiolini, ad substiner la rabiosa et incomportabile et odiosa famé, per laquale constrecti piu et piu de nostri concivi si sono miserabilmente avante li proprii occhii morti : Pero habiando demonstrato inlle grandissime turbulentie quai sia il nostro animo verso la fidelità predicta, in fiitunim non con equali, ma con maiori ad essa V. chri™» Mtà, per gloria e servitio di quella ne offeremo, paratissimi non solum adisperger il proprio sangue, ma tam bene (a bisognando) preparar in proprio cibo, per excambio de pane, li nostri fighiolini, remectendo il tucto ad essa experientia, la quale in parte ad jascuni per si adesso amplamente si e demonstrata : Sperando indubitatamente li nostri innumerabili substenuti affanni et passe calamità, quali tante et taie sono state quante per maiure per intelletto humano excogitarse fossoro possibile, apsisso di essa V. chri™^ et clementissima M'^ rétro vare ampiissimo loco de condigni meriti, judicando solum quella abastante ad resarcirle et sublevar questa misera patria da la inextimabili povertà ove e conducta : Onde eglie necessario con promptissimo et audacissimo animo recevere la offerta per essa V. chri™'» M'a ad noi facta, attesa la grandezza de nostri danni non chiede altra menor corona et potentia : Et piu, habiando per morte del excellente M. George de Suli, nostro governator et castellano, a chui Idio perdona, eletto et invocato, con gratia di V. chri™» M'a, appresso di quella, inllo nostro governo et regimento lo illustrissimo signor duca de Leze, signor de Zamporus, atteso inlli di passati, primo per merze divina, secondario per la innata virtù, sagacità et prudentissimo consighio di quello, da la minante ruina et nostro longo obsedio semo stati liberati : Pero essa chri™'» Corona supplicamo, secondo per un altra ad quella havemo fatto, se digne gratiosamente inllo preditto nostro governo deputare il preditto illustrissimo signor duca, afinche quello cognoscemo priucipio et tam de nostra liberatione et salute anche sia fine, et laquale gratie locandola in numéro de li altri si receuti come da recevere da essa chri™" M'a singularissima. Supplicando Idio quella prestissimo ad nostra totale quiète et confusione de tutti soi inimici et ribbelU, da noi con la preparata vittoria reman-
1. Champeroux périt dans une escarmouche devant Foggia, le mois suivant (avril 1496) : voyez le récit dans les fragments de l'histoire de Michel Ris donnés ci-dessus, p. 268.
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dea incolume, et quella conserve in felicissimo stato, in gratia ilelaquale immilmente ce recomandamo. Date in civitatc vestra Tarefite, die xiiij martii m'* cccc° Ixxxxvj.
E. V. sacra'^'^ ac chri"^''- M^'^ humillimi servuli, UNIVtas GIVtis TARti.
Au dos : Sacratissime ac ckristianissime V" Majestati. En apostille : « Nota de faire responce à ceulx de Tarente sur lo contenu cy dedens, et pareillement du fait du gouvernement que Mons"" de Ghamperoux demande. »
(Original. — Bibl. nationale, ms. Dupuy 28, fol. 261.)
Loches, février 1501 (n. st.).
Oonfirmacio privillegiorum pro Stepliano de Vest, domino de Grimault, in patria Provincie^.
Loys, etc. Nous, avoir receu l'umble supplicacion de nostre amé et féal conseiller et chambellan ordinaire Estienne de Vest, chevalier, baron et seigneur de Grimault, ou pais de Provence,
et nostre séneschal de Beaucaire, contenant que^ en ensuivant
les lettres de nostre feu seigneur et cousin le roy Charles, nostredit conseiller et chambellan suppUant, ou son procureur, tant en son nom que de nostre chère et bien amée Anne Courtoys, sa femme, et de leurs héritiers et successeurs, restitua et remboursa audit feu Honnorat de Berre le pris et somme qu'il avuit paie pour ladite acquisicion et vente pour ladite baronnie et seigneurie de Grimault, à luy, comme dit est, vendue par ledit Gaspart Gossa, ensemble certaine autre somme pour les fraiz et
mises ; au moyen de quoy icelluy nostredit conseiller et
chambellan fut mis dès lors en paisible possession et joyssance de ladite seigneurie, droiz et appartenances , ensemble des
Voyez ci-dessus, p. 17 et note
2. Ici sont rappelés le don de Grimaud, par le roi René, à son chambellan Jean Cossa, de Naples, puis la vente faite par Gaspard Cossa, flls de Jean, à Honorai de Berre, seigneur d'Enlreveunes, renie à l'occasion de laquelle Etienne de Vesc obtint du roi Charles VIII le don des droits seigneuriaux dus par l'acquéreur, et, en outre, de son droit royal de faire prononcer la main-mise par puissance de lief sur la baronnie et ses dépendances, «nonobstant certains prévillèges que les manans et habitans dudit lieu et baronnie de Grimault avoient ou prélendoienl avoir de non cstre aliénez ou transportez en moindre[s] mains que de celle des princes et seigneurs de nostre sang et lignaige. »
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droiz, prévilèges, prérogatives et préhéminences qui y appartiennent : c'est assavoir de tout droit de justice et juridiction haulte, moienne et basse, mère, mixte et impère, régalles, nauffraiges, sallins sallinans, pugnicion de ses officiers et subgectz, tant nobles, vassaulx, habitans, estrangers et autres délinquens desditz lieux, baronnye et seigneurie; et avecques ce a eu et encores a juge de premières appellacions et toutes choses civilles et criminelles, oster opcion, faculté et liberté de povoir par droit ne autrement appeller à aultre que à sondit juge des appeaulx en seconde instance, parce que, par aucuns de noz prédécesseurs contes de Provence, ledit lieu de Grimault a esté d'ancienneté ordonné et estably chef de ladite baronnye, pour illec tenir et faire tenir et exercer ladite juridiction, et de là, sans moyen, les choses en ressortissans devant nostre conseil à Aix et juge mage, et des secondes appellacions; et pareillement a joy de plusieurs autres beaulx droiz, immunitiez et franchises, desquelz icelluy nostredit conseiller et chambellan a obtenu, tant de nostredit feu seigneur et cousin le roy Charles, que de nous depuis nostre
advènement à la couronne, plusieurs lectres et confirmacions
Toutesvoyes, pour plus grant seureté et corroboracion de sesditz droiz, prévilèges, prérogatives et préhéminences.... dont cy dessus est faicte mencion, il nous a humblement requis luy impartir et octroyer sur ce noz lectres, grâces et provisions convenables. Pour quoy, etc., qui désirons et voulons nostredit conseiller et chambellan suppUant entretenir en sesditz droiz, prérogatives, prééminences, auctoritez, franchises, libertez et droiz dessusditz
de sadite seigneurie et baronnie de Grimault et le favoriser
de plus en plus en ses affaires en considéracion et recongnoissance des grans, singuliers, vertueulx et recommandables services qu'il a faitz tant à nostredit feu seigneur et cousin le roy Charles, que à nous à l'entour de noz personnes et à la conduite et direction de noz affaires, fait par chascun jour, et espérons
que de bien en mieulx il face en l'avenir; pour ces causes
tous et chascun lesdits prévilèges , et aussi pour raison de la
décoracion et prééminence de ladite baronnie en quelque forme et
manière que ce soit , ratifiions, confermons et approuvons
Donné à Loches, ou moys de février, l'an de grâce mil cinq cens, et de nostre règne le troysiesme.
ADDITIONS ET CORRECTIONS
Page 1, ligne 6. Dans la première édition in-folio de son Histoire de France, tome II (1646), p. 222. Mézeray s'exprime ainsi : « Il fallut que la dame de Beaujeu souffrit partager, même inégalement, son autorité avec deux hommes de médiocre condition : savoir, Jean de Vers et Guillaume Briçonnet, gens d'entreprise d'autant plus hasardeuse et plus prompte qu'ils n'avoienl nulle connoissance, ni même aucune disposition naturelle aux affaires. Jean de Vers, natif de Languedoc, servant le prince à la chambre, s'étoit mis si avant dans les bonnes grâces de son maître, qu'il l'avoit fait sénéchal de Beaucairc et président des comptes. Briçonnet, à ce que dit Comines, de marchand devenu général de France, élu après évoque de Saint-Malo et surintendant des finances, s'étoit rendu aussi nécessaire par le maniement de la bourse comme l'autre par celui de la personne. Ceux-là furent les premiers qui, pour avoir de grands emplois dans de grandes affaires, mirent en avant le voyage d'Italie.... » Plus loin (p. 227), il l'appelle Élienne de Vers. Dans l'édition de 1755, on a imprimé : « Etienne de Vers, natif de Dauphiné, » et cependant on a rétabli : « Languedoc » dans l'édition officielle de 1830.
Pages 3 et 4. Un document diplomatique reproduit dans les Miscellanées de Baluze, éd. in-folio, tome I, p. 362-364, fait connaître qu'il y avait une proche parenté entre le sénéchal et les personnages du nom d'Ancezune que nous avons vus à plusieurs reprises (p. 79 et 191, et ci-après, add. à la page 16) employés aux mêmes négociations que lui. Dans les instructions pour les ambassadeurs envoyés à Rome le 21 juillet 1484 (ces ambassadeurs étaient le dauphin d'Auvergne, les évèques de Langres et de Séez, l'abbé delà Ferté, les chambellans de la Barde et de Gardete, le protonotaire Jean Raulin, Robert Gaguin, ministre général des Trinitaires, et maîtres Claude Chauvreux et Jean Rabot, conseillers aux parlements de Paris et de Grenoble), Charles VIII enjoint de demander, entre autres requêtes au pape, l'évèché de Toulon et la prévôté de Pignan pour M" Rostaing d'Ancezune, protonotaire du saint-siège, neveu du bailli de Meaux, son conseiller ou chambellan. Ce Rostaing d'Ancezune, qui fut plus tard, comme je l'ai dit (p. 191, note 3), archevêque d'Embrun et ambassadeur à Rome, et son frère Giraud, que nous avons vu, entre autres missions, accompagner Etienne de Vesc à Venise en mai 1500, appartenaient à une famille qui avait
tout à la fois des attaches avec le Comtat, avec le Languedoc et avec le Dauphiné, mais dont la généalogie n'est pas assez exactement établie. Antoine d'Ancezune, leur père, grand écuyer de la reine femme de Louis XI, résigna son office de contrôleur des ports d'Avignon au profit de Giraud, le 10 octobre 1483, et testa le 27 mars 1486. Il avait épousé avant 1451 Louise Falcon, fille de Pierre, seigneur de Lauriol, et d'Antonie Salmaho (?). Est-ce de ce côté qu'il y avait parenté entre Etienne et les Ancezune? Des alliances plus anciennes s'étaient conclues entre les deux familles : au xiv'' siècle, Dalmas de Vesc, seigneur de Dieulefit, avait épousé Alix d'Ancezune, fille d'un cadet, et Armand d'Ancezune, oncle du père d'Antoine, avait épousé Louise de Vesc. Sur ces deux derniers époux, Nostradamus rapporte une histoire miraculeuse de résurrection d'enfant arrivée en 1358. Presque toute la famille d'Ancezune, sous Louis XI, avait des charges dans la maison ou dans l'apanage de la reine : j'ai dit qu'Antoine était son grand écuyer ; Guillaume d'Ancezune tenait d'elle l'office de capitaine-châtelain et viguier de Roquemaure, dans lequel il fut confirmé le 11 janvier 1484, après la mort de la princesse; de môme, Giraud, l'un des fils d'Antoine et des neveux de notre sénéchal, était panetier de la reine et avait été pourvu par elle, en place du bâtard de Comminges, de l'office de capitaine-viguier de Saint-André-dela-Villeneuve, dans lequel il fut aussi confirmé le 20 octobre 1483. Le môme Giraud est qualifié écuyer, seigneur de Cabrieres et contrôleur de la maîtrise des ports et passages de la sénéchaussée de Beaucaire dans un certificat de service qu'il délivra, le ï août 1496, à noble homme Louis de Villeneuve, échanson du roi, maître des ports et passages (voyez plus loin l'addition à la page 108). Il avait pour lieutenant général Jacques de Portes. En 1501, il signait : Giraud de Ancezune, tandis qu'en 1409, on trouve la signature de Raymond d'Ancesune, « élu sur le fait des aides ordinaires pour le fait de la guerre aux diocèses d'Uzès et d'Avignon dedans le royaume. » — Quelle que fût l'origine de la parenté d'Etienne de Vesc avec ces personnages si importants et si bien pourvus dans la région du Rhône, on voit qu'elle ajoute encore aux probabilités de sa légitime et noble origine.
Page 4, note 3. Le dossier Vesc fait maintenant partie du volume 2978 de la série des Pièces originales.
Pages 6, note 2, et 12, note 2. Sur Jean Bourré, voyez la notice de M. Marchegay : Bourré gouverneur du Dauphin, et l'article de M. Vae- ■ sen : les Papiers de Jean Bourré, dans la Bibliothèque de l'Ecole des chartes, 1882.
Page 12, note 1. Effacez la virgule entre Lancelot et 100. — M. Noël Valois vient de publier tout récemment (1883) une étude sur le Conseil du roi et le Grand Conseil ])endant la première année du règne de Charles VllI, où il est parlé, p. 20-21, d'Etienne de Vesc. M.Valois m'a indiqué deux documents de l'année 1484 (Arch. nat., U 624, p. 26, et Journal du Conseil du roi Charles VIII, publié par Ad. Bernier, p. 72), d'où il ressort que le bailli avait alors la garde du « registre des collations de bénéfices » et du « rôle du roi où sont nommés ceux qui sont â
appointer d'ofiices. » Cette mission prouve tout à la fois quelle confiance il inspirait à son maître et de quel crédit il pouvait user en toutes choses.
Page 13. On trouvera à l'Appendice, p. 223, le texte des provisions de président des comptes, qui sont datées du 17 mai 1489, avec enregistrement du 29. Comparez p. 85, note 3.
Ibidem, ligne dernière. La charge de sénéchal de Beaucaire ne pouvait se donner qu'à un chevalier; ce fut l'occasion d'une curieuse scène qui se passa en plein parlement, lors de la visite de l'empereur Sigismond à Paris, au commencement de 1416, et que rapportent tous les chroniqueurs du temps, Monstrelet, Juvénal des Ursins, le Bourgeois de Paris, etc. Le président Hénault cite ce fait dans son Abré<jé chronologique.
Page 14, lin de note. Parmi les lieutenants du sénéchal, il faut nommer aussi Jean de Montagu, appartenant à la famille des seigneurs de Saint- Marcel-d'Ardèche, et qui devint, après Etienne de Vesc, capitaine d'Aigues- Morles. Le petit-lils de ce Jean de Montagu transporta sa résidence en Auvergne, à la suite de son mariage avec l'héritière de la maison de Beaune, et devint la lige des marquis de Bouzols. Il y avait alliance entre les Montagu et les Nicolay comme entre ceux-ci et les Vesc.
Page 15, ligne 15. On trouve mention, dans une copie du compte de l'hôtel du roi de l'année 1487 (Cabinet des titres, vol. 685), de cette somme de 8,000 livres « dont le Roi lui a fait don en faveur des singuliers et raisonnables services qu'il a ci-devant faits au Roi, tant avant que depuis son avènement à la couronne, fait et continue chacun jour soigneusement pour et à lentour de sa personne, et espère que plus fasse, et pour lui aider à soi acquitter d'aucune grande dette et somme de deniers eu quoi il est tenu et obligé. »
Page 16, dernière ligne, sur la terre de Caromb. — En juillet 1485, Charles VIII, venant de donner la capitainerie de la tour d'Aigues-Mortes au bailli, lui permit d'acheter trente-deux pièces d'artillerie de fer que le trésorier de Dauphiné avait fait fabriquer, et dont il l'autorisa à faire emploi, non seulement pour la garde et défense de sa capitainerie, mais aussi « pour garnir sa place de Caron, qu'il a naguère achetée. » (Lettres du roi et de M. de Bresse, signées au Bois-de-Vincennes le 19 juillet 1485.) La livraison de ces pièces offrit quelques difficultés; le trésorier en charge, sous prétexte que son prédécesseur pouvait le rendre responsable, refusa de donner les douze dernières, qui étaient « de fer, enfùtées d'orme, chacune pièce garnie de deux chambres, vingt-huit pièces appelées potences, seize chevilles, dix-huit coins, le tout de fer, ensemble deux baralletes de deux pieds de long et un petit sac de cuir, èsquels a de poudre à coulevrine environ dix livres. » Mais M. de Bresse intervint de nouveau conformément aux ordonnances qui ne permettaient à aucun sujet du roi, quel qu'il fût, de faire fabriquer de l'artillerie sans l'autorisation royale (sur cette défense, voyez le P. Daniel, Histoire delà milice françoise, tome II, p. 522), et il enjoignit au nouveau trésorier de remettre ces pièces et ces divers objets aux mains d'Etienne de Vesc, représenté par Antoine d'Aucezune, grand écuyer de la reine, et Guillaume d'Ancezune, son fils, capitaine de Roquemaure. (Lettre datée de Grenoble le 10 sep-
tembre 1486.) L'enlèvernenl fui fait tout aussitôt. Les pièces inédites relatives à cette affaire m'ont été communiquées en 1880 par M. Emmanuel Pilot de Thorey, de Grenoble; elles sont extraites des deux registres B 2905 et 2949 de la Chambre des comptes de Grenoble, aux archives du département de l'Isère, et entreront dans une série de pièces de même origine que M. Pilot de Thorey doit publier sur les deux expéditions de Charles VIII et de Louis XII en Italie.
Page 18, note 1. On trouve dans les registres du parlement de Paris, à la date de 1480 (Arch. nationales, X'a 1489, fol. 177), une demande faite par Etienne de Vesc, premier valet de chambre de M. le Dauphin, et par sa femme, tendant à ce que les enquêtes jadis faites pour M° Jean Marcel, feu M" Guillaume Courtois et sa femme, et « petit Jehan Marcel, » à rencontre de la veuve de feu Simon Clément, soient envoyées au Grand Conseil. En 1462, Savigny appartenait à Louise de Lisle, femme de Jean de Prestes, écuyer. (Hommage du fief du Petit- Champagne, dans le dossier 43727 des Pièces originales, îo\. 24.)
Ibidem, note 4. Les lettres portant faculté de fortifier et remparer le château de Savigny sont mentionnées dans le mémorial S de la Chambre des comptes de Paris, ainsi que les trois autres pièces qui suivent, concernant Etienne de Vesc : 1° don de l'aubaine de Jean David ; 2° bail à fief de cinquante perches d'eau le long de la Seine, vis-à-vis l'hôtel de la Borde, pour augmentation de la terre de la Borde ; 3° provisions de président lai en la Chambre des comptes (reproduites ci-dessus, p. 2"23).
Page 19, note 2. Le ms. fr. 20684, p. 615, contient mention des droits de rachat et cinquième denier pour les terres de Viry, Thorigny et Orangis, achetées le 15 janvier 1487, d'après les comptes de recette de l'ordinaire de Paris.
Page 22. En août 1490, Etienne de Vesc assista, comme membre du Conseil, à la signature de lettres de légitimation pour un Jean, bâtard de Vesc, qui, étant archer des ordonnances sous la charge du capitaine Galiot [de GenouillacJ, avait déjà obtenu des lettres de rémission pour homicide en octobre 1484. (Trésor des chartes, JJ 215, n° 11, et 221, u" 144.) Ce bâtard était fils de feu Louis de Vesc et de dame Dragonette, alors mariée. C'est évidemment le même archer de la garde qui, pour sa part du butin de Naples, en 1495, eut un office à Lipari ; cidessus, p. 110, note 2. — En mars 1490, avant Pâques, le nom du « sire de Grimault, sénéchal de Beaucaire, » figure au bas de lettres signées à Nantes par Charles VIII et créant, en faveur de Guillaume Briçonnet, des foires à Chouzé-sur-Loire, dé])endance de la seigneurie du Plessis-Rideau. (Trésor des chartes, JJ 221, n" 292.) A la fin de l'année 1493, il est porté dans un compte de l'hôtel du roi pour « 125 écus d'or couronne, faisant partie de 500 écus d'or pour le payement d'une chaîne d'or de même prix, laquelle le roi a prise de lui et mise en ses mains pour icelle être portée à M""" Marguerite d'Autriche, à laquelle ledit seigneur en a fait don à son plaisir. » (Cabinet des titres, vol. 685; communication de M. Moranvillé.) Ce fait se rapporte au temps où Charles VIII fit recon-
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diiire en Flandre Marguerite d'Autriche, dégagée par le traité de Senlis des engagements matrimoniaux pris en son nom. — On le voit figurant aux séances du Conseil en parlement, de l'i'J2, pour le procès du bailli d'Évreux, et de 1493, pour la publication de diverses ordonnances. (J. du Tiilet, Recueil des rangs des grands de France, p. 76 et 77.)
Page 30, noie 2. Le nom latin du conseiller de Bonne de Milan était Cichus Symoneta, et il a signé ou contresigné Cichus des actes de 1470 qui sont insérés dans un registre de la chancellerie milanaise conservé à la Bibliothèque nationale, ms. lat. 10133.
Page 31, note 2. Le premier volume de Sanudo forme maintenant un ouvrage complet : la Spedizione dl Carlo VIII in Italia, raccontata da Marino Sa auto ; in-S" de 684 p. Quant aux Diarii proprement dits, ils ont dépassé depuis longtemps la seconde expédition de Naples.
Page 36, note 4, ligne 1. Au lieu de l'indication : ci-dessus, p. 298, lisez : ci-dessus, p. 28.
Page 38, note 1. Un G. Briconnet contresigne en 1481 des lettres de la chancellerie de Louis XI. (Trésor des chartes, JJ 209.)
Page 39, fin de la note 1. On trouvera une lettre de Michel Gaillart au roi, donnant des détails sur sa carrièi'e, dans le ms. fr. 2908, fol. 71.
Page 44, note 2. Le traité du Droit des rois de France fut publié aussi en 1649, dans les observations sur les Mémoires de Philippe de Commines, éd. in-folio, p. 492 et suiv.
Page 45 et page 46, note 2. Par lettres données à Senlis le 11 août 1486, René de Lorraine, ayant intention de faire « la recouvrance et conquête du royaume de Naples, où il va présentement, et lui est nécessaire et besoin mener et conduire son armée et y aller ta puissance d'armes, qui ne se peut faire sans grands deniers, frais, mises et dépens, » obtint la permission de vendre, transporter, aliéner, démembrer ou engager le comté d'Harcourt, qui lui venait de sa première femme. Le texte de ces lettres se trouve dans le Mémorial de la Chambre des comptes coté S, fol. 199 (Arch. nat., P 2301, p. 1029).
Page 50, ligne dernière. L'article tout récemment publié par mon confrère et ami H.-Fr. Delaborde sur la Légation du cardinal Balue en 1484, prouve que j'ai eu tort, suivant en cela le rédacteur du Musée des Archives, de qualifier le cardinal Balue d'agent secret. Depuis la fin de 1484, il était protecteur des affaires de la France et représentant attitré du roi Charles à Rome.
Page 65, note 1. Au lieu de l'indication : année 1879, p. 320, lisez : ci-dessus, p. 50.
Page 73, note 2, ligne 3. Au lieu de : Bidaut, lisez : Denis de Bidant, comme page 98, note 3, etc.
Page 76, note 2, ligne 15. Par lettres signées à Amboise le 20 avril 1490, Charles VIII chargea Liénard Baronnat de recueillir tous les titres et papiers concernant le domaine, de les faire enregistrer à la Chambre des comptes et de les déposer ensuite au Trésor des chartes. Voyez le texte dans l'Appendice, p. 228. Le travail de Baronnat est publié aussi dans
VHistoire de Charles VI, par Godefroy, p. 544-555, et suivi de l'inventaire des documents conservés aux archives d'Angers : « Ci finit le cas tel qu'il est du droit que le roi peut justement quereller et demander au royaume de Sicile. »
Page 79, ligne 4. Sur le séjour de la cour à Lyon, voir quelques renseignements donnés par Jal, dans son Dictionnaire critique, p. 56, v° Anne de Bretagne.
Ibidem, ligne 14. Au lieu de." Géraud d'Ancezune, lisez : Giraud d'Ancezune, comme plus loin, p. 191. Voyez ci-dessus l'addition aux p. 3 et 4.
Page 82, ligne 7. Au lieu de : Bidaut, lisez : de Bidant.
Page 85, fin de la note 4. C'est en passant à Turin, le 30 août 1495, que Charles VIII donna la dignité de chancelier de France à Robert Briçonnet, qui avait la garde du scel ordinaire, en labsence du grand, pendant la campagne.
Page 93, note 1, lignes 25 et 26. Nous retrouverons encore plus d'une fois les deux frères de Guerre (notamment p. 130, 139, 148, 175, etc.). Les chroniqueurs ne paraissent pas fixés sur leur nationalité. Sanudo, parlant de Menée, ou plutôt ?Jenaud (en italien, Meaao ou Monaldo : voyez les Bulletins publiés par feu M. de la Pilorgerie, p. 86), dit : « Ch'è spagniul, — di natione yspano, licei fusse per il re di Francia. » Brantome, qui connut à Naples un Barthélémy de Guerre, ancien châtelain de Moulins pour le connétable de Bourbon, « fort honnête gentilhomme certes » [Œuvres, tome VII, p. 244), et qui raconte ailleurs (tome VI, p. 235-240) le duel de Claude d'Aiguerre [sic), baron de Vienne-le-Chàtel, avec le seigneur de Fandilles, dit que ce seigneur était attaché à la cour de Lorraine, « ses prédécesseurs étant pourtant sortis de Basque ou de Biard, car .... le roi René de Sicile aimoit fort les Gascons. » Même incertitude pour le nom : Brantôme dit : des Guerres ou d'Aguerre; le traducteur de Paul Jove : Daguerre ; Commynes a écrit : Gracian de Gevaro, dans une lettre où il raconte que ce capitaine faillit prendre Metz par surprise, en 1493 [Lettres et négociations, publiées par le baron Kervyn de Lettenhove, tome il, p. 84); ['Histoire généalogique donne le nom de d'Aguerre à la postérité de Gracien, et notamment à une célèbre ligueuse qui fut mère du premier maréchal de Créquy et dont une fille s'allia avec le fils de Jeanne de Vesc, dernière héritière de notre sénéchal. Mais les pièces originales (Cabinet des manuscrits, vol. 1432) fournissent la vraie orthographe de ce nom lorrain, qui est bien de <iuerre.
Menaud de Guerre était dès 1476 au service de René de Lorraine (ce prince, dit Brantôme, 1' « avoit fort aimé »), qui le commit alors, avec le bâtard de Lorraine et G. de Bassompierre, pour recevoir la soumission des places du Luxembourg. Il est qualifié damoiseau et châtelain du château royal et viguier de Sommières de 1485 à 1505, ailleurs baron de Remigny, capitaine de cinquante lances fournies et chambellan du roi. En 1500, J.-J. Trivulce conseillait aux Vénitiens de le prendre à leurs gages, comme capitaine aussi vaillant qu'expérimenté (Sanudo, tome III,
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col. 422). Il dut mourir vers 1505, éjmque où Martin de Guerre le remplaça comme capitaine de Sonimiè-res.
Gracien de Guerre, que l'éditeur de Commynes (éd. Dupont, tome II, p. -iSl) qualifie de français et de seigneur d'Aubenton, était, dès 1483 ou 1484, chambellan de Charles VIII {Séances du conseil de régence de 1484, p. 37), qui lui donna les revenus du comté de Pardiac et de la baronnie de Montlezun (Mémorial de la Chambre des comptes R, fol. 325). En 1491, il est qualifié de gouverneur de Mouzon (lettre de Charles VIII au parlement). Il avait alors une compagnie de lances des ordonnances, et, pendant la première occupation de Naples, en mars 1495, il reçut le comté vacant de Montorio, comme « ancien et fidèle serviteur du roi et de son père. » [Exequtorîale 11, fol. 74 v°.) En 1506, il porte le titre de baron de Remigny qu'avait eu Menaud de Guerre ; en 1513, il est encore gouverneur de Mouzon et seigneur de Vienne-le-Chàtel : ce qui établit sa relation avec les deux filles d'Aguerre ou de Guerre qui se marièrent plus tard dans les maisons de Blanchefort-Créquy et de Brichanteau-Nangis.
Page 93, note I, ligne 29. Au lieu de : Percy, qui est la forme ancienne, lisez : Pre'cij. Voyez p. 146, etc.
Ibidem, fin de la note. L'énumération des deux armées de terre et de mer donnée par Brantôme (tome III, p. 295 et 300) est empruntée à la chronique de P. Desrey.
Page 98, note 3. Au lieu de : Bidaut, lisez : de Bidant, comme le portent les signatures de ce personnage.
Page 101, noie 1. Le texte du traité du 15 janvier 1495 imprimé dans les Preuves du Commi/iies de M"« Dupont, tome III, p. 377-386, porte au dernier article concluant, au lieu de conclave. On conteste actuellement que ce texte ait jamais été autre chose qu'un projet de traité.
Page 102, ligne 26. Jean Nicolay ne figure pas dans la liste des quinze ambassadeurs que Charles VIII dirigea sur diverses cours avant son départ pour Naples, liste que donne Brantôme [Œuvres complètes, tome II, p. 293 et 294) d'après Robert Gaguin et son traducteur P. Desrey. Ailleurs (tome III, p. 104), Brantôme dit que le roi Charles envoya, pour préparer l'expédition de Naples par la voie diplomatique, des gens d'épée plutôt que des gens de robe, tandis que ceux-ci furent employés de préférence par François P^ Nous avons vu en effet des missions importantes confiées à des hommes de guerre et de noblesse chevaleresque, des chambellans ou des maîtres d'hôtel, comme les du Bouchage, les la Trémoïlle, l'Isle-Adam, Aubigny, Cytain, Baschi, Dinteville, Commynes, Myolans, Ancezune, M. de Bresse, M. de Luxembourg, etc. ; mais ceux-là étaient presque toujours secondés par des gens de robe, habitués à avoir « la langue, » à suivre les négociations plus longues, à parler couramment et à rédiger les dépêches, tels que les Briçonnet, Bidant, Ganay, Rabot, Matheron, Morlhon, Nicolay, etc. Lannoy, quoique homme d'épée, doit être aussi compté dans ces derniers : voyez p. 151, note 1.
Page 105, ligne 28. Le sac de Monte-San-Giovanni serait du 9, et
292 ETIE?fNE DE VESC
non du 8 février, selon le journal de dépenses du maître d'hôtel de M. de la Trémoïlle, où on lit cette note : « Lundy, ix'= jour de février, que le siège fut mis à Mont Jouan ; et ce jour entra Monseigneur, avec son guidon le premier, en la place, et son enseigne la première par l'autre brèche; et furent ce jour plusieurs hommes d'armes et archers de Monseigneur que mors et blessés. » — En marge : « Et fut ladicte place prinse d'assault, où le roy es toit présent. » La dépense des gens de M. de la Trémoïlle fut : « En vin, au matin, porté au siège, XXXIII bocatz, à x d., xxvii s. vi d. — Plus, que porté audict siège que à la souppée, lx bocatz, l s. — En porc, xxviii s. i d. ob.; mi polès, XVI s. Yiii d.; plus, une pôle, m s. i d. ob.; troyes oyes, XV s. VII d. ob.; II chevereaux, ix s. un d. ob. »
M. le duc de la Trémoïlle a bien voulu mettre à ma disposition le curieux journal d'où j'extrais ces quelques lignes. Une partie en a déjà été publiée par M. Edouard de Barthélémy, mais avec des incorrections regrettables, dans la Bévue des Sociétés savantes, 2" semestre de 1876, p. 176-183, et je pense que le texte entier trouvera place dans la grande l)ublication que MM. Miintz et H.-Fr. Delaborde préparent sur l'expédition de Charles VIII.
Page 108, ligne 3. L'académicien Lancelot, au cours d'un voyage sur les bords du Rhône, recueillit un acte d'indemnité passé le 3 mai 1494, par noble et puissant homme messire Antoine de Ville, chevalier, seigneur de Domjulien et de Beaupré, chambellan du roi, capitaine de la ville de Montéliinar, pour le logement chez les habitans de Pierrelatte et de la Palud d'une compagnie de cinquante hommes d'armes et d'une troupe de quatre cents arbalétriers qui se rendaient à la conquête deNaples. (Bibl. nationale, ms. Lancelot 168, fol. 242.) Sur ce personnage, qui est nommé encore plus loin, p. 130, voyez une notice de M. C. Guyot, en 1881 : l'Église de Domjulien {Vosges) et la pierre tombale d'Antoine de Ville.
Ibidem, ligne 4, et page 109, ligne 2. Je crois qu'on ne connaît pas bien l'origine de Guillaume de Villeneuve. Il devait être en relations étroites avec notre sénéchal, car on trouve dans le dossier Vesc des Pièces originales, n" 16, un certificat délivré par Etienne, le 8 janvier 1492, à messire Tanguy de Villeneuve, chevalier, et à Guillaume, Louis et Bernard de Villeneuve, comme gardes et sergents des garnisons de la grosse tour et des tourelles d'Aigues-Mortes.
Page 110, note 2. Voyez ci-dessus, p. 288, l'addition à la page 22.
Page 120, note 2. Selon une annotation marginale du journal de dépenses de la maison de M. de la Trémoïlle, c'est le 23 février, et non le 25, que « mourut le Turcq. »
Page 125, note 3. A la même époque, en mars 1495, le frère du cardinal, général des finances de Languedoc, était à Gênes, faisant préparer uiKî ilolte. (Sanudo, la Spedi:.ione di Carlo VIIJ, p. 273-274.)
Page 130 et note 1. Pour la composition du corps d'armée laissé à Naples, comparez les Œuvres de Brantôme, tome II, p. 295 et suiv.
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Page 130, note 4. Cbamperoux avait reçu les titres de duc de Lecce, de grand maréchal du royaume et de gouverneur d'Otrante. Voyez ci-dessus, p. 282-283, ce qui est dit de lui comme gouverneur de Tarente.
Page 131, ligne 2. Le trésorier Jean de la Primaudaye mourut sans doute au retour de l'expédition : par mandement donné à Paris le 21 septembre 1498, Louis XII ordonna de compter à sa veuve une somme de quatorze mille et tant de livres pour acquitter une partie des dettes qu'il avait contractées à Naples. (Catalogue de la vente du libraire Voisin, 31 mars 1884, n" 200.)
Page 144. Baluze a inséré dans ses Miscellanea, éd. in-folio, tome 1, p. 526-527, une très intéressante relation du soulèvement de la ville de Naples, en 1495, dans laquelle l'épisode du sénéchal de Beaucaire est rapporté en ces termes : « Paulo ante Belcairus, unus ex principibus gallicis, qui arcem Capuanam cum presidio habebat, diflisus posse eam tueri, semita occultiore, per exterius urbis pomerium, [pervenit] in arcem Novam, magna sane negligentia nostrorum, qui, si id attendissent, nulle negolio capere hominem locupletissimum potuerunt {sic). »
Ibidem, lignes 5-8. Suivant une lettre de J. JotTrey, en date du 15 mai 1496, que m'a communiquée M. Pilot de Thorey, Rabot « a cuydé estre délivré ; mais il est encore à Naples, où il est assez bien traictié par ung serviteur du pape son ancien ami, nommé Flores, qui lui l'ait plusieurs plaisirs. »
Page 146, ligne 25. Au lieu de : Gemel, lisez : Gimel.
Page 148, dernières lignes. Pendant que le roi se frayait un passage à travers les armées coalisées, le cardinal Briçonnet, resté à Rome, dressa une sorte de mémorandum sur la conduite à tenir en Italie. Cette pièce, d'une page et demie, datée du 8 juillet, a passé dans nue vente d'autographes faite par M. Etienne Charavay, le 18 décembre 1882 ; mais je n'ai pu en prendre communication.
Page 149, note 2. Sur Arbent, voyez la continuation de la 3" partie de l'Histoire de Bresse et de Bugey, par Guichenon, p. 7, et le Dictionnaire de la noblesse de la Chenaye des Bois. C'était un ancien serviteur du duc de Bourgogne, passé à Louis XI en 1480.
Page 154, note 5. En mars 1496, Malipiero compte du côté des Aragonais : les ducs d'Amalli et de Melfi, les comtes de Marigliano, de Maltalone, de Popoli, de Sant'Angelo, de Potenza, de Bonafin, de Terra- Nuova, de Azelo, de Nola, de Sarno, d'Altavilla, de Fondi, de Montella et de Cento, Gaspard d'Aquin, Mathieu Standardo, Charles Carrafa, Fabrice Lionessa; du côté des Angevins ou Français : les princes de Salerne et de Bisignano, les comtes de Capaccio, de Lauricano, de Mileto, de Turcio, de Conza, de Nicastro, d'Abario, d'Alisana, de Noia, de Campo- Basso et de Manieta, le duc de Xatan, le marquis de Bitonto, Charles di Sanguini, Pardo Orsino, Girone, Francesco d'Orthona, Jean et Frédéric de Monforte, Charles de San-Lunardo, Camille et Jean-Baptiste Carraciolo, Jacques, François et Denis Galeoto. {Chronique de Malipiero, p. 430.)
Page 167, note 2. Des lettres d'août 149G, reproduites dans les Diarii de
Sanudo (tome I, col, 279-281), annoncent que la famine est déjà grande dans Gaëte, qu'on a fait sortir toutes les bouches inutiles, que les œufs se vendent un ducat pièce, etc. Une autre lettre de Provence, arrivée le 30 août [ibidem, col. 281), fait savoir qu'une flotte de ravitaillement va partir pour Gaëte : « Le 6 galie di Tolone fono varate, dove erano Stefano de Andréa et Petro Palaviciuo, et aspettava Belcheire, el quai era a Grimaldo et da Tolone se ne dovea andar a Marseja, dove era il grande scudier governador, etc. » Voyez ci-dessus, p. 162, note 3.
Page 169, ligne antépénultième. Le document des Négociations diplomatiques avec la Toscane (tome I, p. 688) auquel j'ai fait allusion n'a pas trait à la reddition de Gaëte, mais à la capitulation d'Atella, et il est des 16-19 août 1496.
Ibidem, note 6. Le nom moderne de Rocca-Guglielma est Esperia.
Page 174, ligne 29, et page 175, ligne 22. Monte-Sant'Angelo ou Angiolo (ci-dessus, p. 110), sur la croupe du Gargano, était le plus ancien sanctuaire d'Occident dédié à saint Michel, et attirait un immense pèlerinage.
Page 175, note 2. Sur Oslie et sur Menaud de Guerre, qui, de là, empêchait les bâtiments de remonter à Rome, voyez, dans le premier volume de Sanudo (la Spedizione di Carlo VIII, p. 579-584), une longue lettre écrite par Charles VIII au pape, de Quiers, le 20 août 1495, et d'autres lettres au « capitaine Guerra » lui-même. Aussitôt après que Gonsalve eut forcé Menaud de Guerre à rendre la roque d'Ostie, en mars 1497, il reçut la capitulation de Gracien à Rocca-Guglielma [Diarii, tome I, p. 555-556). Collenuccio, dans son Compendio deU'istoria di Napoli, fol. 285 v, représente « Menaldo Guerra di Navarra » comme un pirate et corsaire féroce, qui, de la roque d'Ostie, semait la terreur tout à l'entour, et dont l'aspect épouvanta les Romains lorsque Gonsalve l'amena en triomphe, attaché sur un cheval maigre. Gonsalve, qui avait d'abord voulu l'emmener en Espagne, finit par lui rendre la liberté.
Page 177, ligne avant-dernière. Au lieu de : Gemel, lisez : Gimel.
Page 193, ligne 13. Au lieu de : Trnjano de Botemis (?), il faut lire : Trojano de Buctunis. C'est un conseiller royal et président de la Sommaire dont Tuppi parle au tome I de son livre De origine tribunalium ISeapolis, p. 210.
Page 209, note 1. M. de Lannoy-Morvillier avait eu une mission à Venise en mars 1494 : ci-dessus, p. 79.
Page 221, note 5. Sur la terre de Châteauneuf-de-Mazenc, voyez l'in- Vcntaire des titres de la Chambre des comptes de Grenoble, ms. fr. 8488, fol. 184-189.
SOMMAIRES
Le nom d'Etienne de Vesc et sa famille (p. 2). — Son origine et ses débuts à la cour de Louis XI (p. 4). — Il entre au service du Dauphin (p. 5). — Dons et charges qu'il reçoit (p. 6). — Son rôle à la mort de Louis XI; sa déposition dans l'enquête de septembre 1483 (p. 8). — Causes probables du ressentiment de Commynes contre lui (p. 11). — Ses fonctions et dignités sous Charles VIII ; il devient sénéchal de Beaucaire (p. 12). — Dons et gratifications qu'il reçoit (p. 15). — Ses terres, châteaux et seigneuries (p. 16). — Ses relations avec M. de la TrémoïUe, M. du Bouchage et autres (p. 20). — Sa participation aux travaux du Conseil (p. 22).
Origine des droits échus à Louis XI et Charles VIII sur le royaume de Naples (p. 23). — Prétentions du duc René de Lorraine (p. 24). — Comment Commynes fut entraîné dans la ligue des Princes ; sa disgrâce de 1487 (p. 26). — Ses Mémoires, inspirés par le ressentiment contre les auteurs de cette disgrâce, ont besoin d'être contrôlés (p. 27). — Ouvrages ou documents inédits qui peuvent servir à cet usage (p. 30). — Premières visées sur Najiles; entraînement général des provinces du midi de la France (p. 32). — Guillaume Briçonnet, principal collaborateur d'Etienne de Vesc; sa famille, sa carrière et son portrait par Commynes (p. 34). — Mobiles attribués à sa politique et à celle d'Etienne de Vesc (p. 40). — État de l'Italie à l'avènement de Charles VIII (p. 43). — Révolte des barons napolitains en 1485-86 (p. 45). — Leur émigration en France(p.47). — La fin des troubles intérieurs et le mariage de Charles VIII avec Anne de Bretagne permettent de préparer l'entreprise contre Naples (p. 48). — Traités conclus avec les puissances étrangères en 1492 et 1493 (p. 49). — Négociations à Rome; relations d'Etienne de Vesc avec le cardinal Balue (p. 50). — Négociations avec Milan (p. 53). — Mission de Perron de Baschi et lettres d'Etienne de Vesc (p. 54). — Politique de Ludovic le More et des Florentins à l'égard d'Etienne de
Vesc et de Guillaume Briçonnet (p. 56). — Les ambassadeurs florentins à la cour de France, en 1493 (p. 61). — Traité avec Ludovic le More (p. 64). — Relation de l'ambassadeur milanais (p. 66). — Ambassade du comte de Belgiojoso (p. 69). — Tableau du Conseil de Cbarles VIII (p. 71). — Avènement d'Alphonse d'Aragon au trône de Naples (p. 74). — Préparatifs de la fin de l'année 1493 (p. 75). — L'entreprise est officiellement décidée (p. 78). — Introduction de Julien de la Rovère dans le Conseil (p. 82). — Dernières délibérations et entrée en campagne à la fin de 1494 (p. 83). — Charles VIII prend en personne le commandement de l'expédition (p. 87). — Séjour en Lombardie ; hésitations et tergiversations momentanées (p. 89). — La cour de Charles VIII peinte par Ludovic le More (p. 91). — Expulsion de Pierre de Médicis et traité avec Florence (p. 94). — Manifeste de Charles VIII (p. 97). — Son entrée dans les États du pape et dans Rome (p. 98). — Traité conclu avec Alexandre VI le 15 janvier 1495 (p. 100). — L'armée française se met en marche sur Naples (p. 102). — Ambassade espagnole et envoi de Jean Nicolay en Espagne (p. 102). — Alphonse d'Aragon abdique au profit de Ferdinand II (p. 105). — Naples ouvre ses portes à Charles VIII (p. 106).
Organisation du gouvernement français à Naples (p. 107). — Partage du butin et des dépouilles (p. 108). — La part d'Etienne de Vesc (p. 110).
— Il prend possession de Gaëte (p. 112). — Imputations de Commynes contre le Conseil et les gouvernants français (p. 113). — Générosité de Charles VIII et conduite de ses sujets envers les Napolitains (p. 114).
— Démoralisation de l'armée française (p. 118). — Mort du sultan Ziem (p. 120). — Une ligue se forme contre Charles VIII (p. 122). — Rôle ridicule de Commynes à Venise (p. 122). — Comment la conclusion de la ligue est connue et accueillie par Charles VIII (p. 125). — Préparatifs de départ de l'armée française et arrangements pris pour l'occupation du royaume de Naples (p. 129). — Fêtes à Naples (p. 131). — Entrée solennelle du 12 mai 1495 (p. 134). — Départ de Charles VIII; état des affaires à Naples (p. 135).
Premiers mouvements de sédition; révolte comprimée à Gaëte (p. 137).
— Commencement des hostilités avec les Espagnols (p. 142). — Ferdinand II rentre dans Naples (p. 143). — Il fait le siège des châteaux (p. 144). — Déroute de l'armée venue à leur secours (p. 147). — Préparatifs et négociations de Charles VIII pour soutenir l'armée d'occupation (p. 148). — Traité de Verceil avec Ludovic le More et part de responsabilité de Commynes (p. 150). — Évacuation des châteaux de
SÉXÉCHAL DE REACCAIRE. 297
Naples par les Français (p. 152). — Défense de Gaëte par Etienne de Vesc (p. 154). — Le comte de Montpensier le renvoie en France (p. 156). — Divisions dans le Conseil royal au sujet des secours à envoyer (p. 157). — Rôle d'Etienne de Vesc (p. 160). — Sa lettre au préfet de Rome (p. 161). — Il active les préparatifs (p. 162). — Le comte de Montpensier et l'armée française capitulent à Atella, 26 juillet 1496 (p. 164). — Reddition de Gaëte (p. 167). — Dissentiments entre Etienne de Vesc et le cardinal Briçonnet (p. 169). — Évacuation du royaume de Naples et traité avec l'Espagne , 25 février 1497 (p. 173). — Lettre d'Etienne de Vesc à M. de Domjulien (p. 174). — Frédéric d'Aragon rentre en possession complète du royaume de Naples (p. 175). — Derniers projets de revanche de Charles VIII; sa mort (p. 177).
Avènement de Louis XII et modifications dans le Conseil (p. 182). — Situation faite à Etienne de Vesc sous le nouveau roi (p. 183). — Reprise des projets sur Naples et Milan et des négociations préparatoires (p. 184). — Ligue conclue avec Venise, 9 février 1499 (p. 186).
— Conquête du Milanais (p. 188). — Rôle d'Etienne de Vesc dans cette nouvelle entreprise: sa mission à Venise (p. 190). — Organisation de l'expédition de Naples par terre et par mer (p. 192). — Marche de l'armée sur Naples (p. 196). — Frédéric d'Aragon livre sa capitale et sa propre personne (p. 197). — Entrée dans Naples, 3 août 1501 (p. 199).
— Mesures prises par Etienne de Vesc avant de quitter la France (p. 200). — Organisation du gouvernement d'occupation par le cardinal d'Aniboise (p. 202). — Instructions données par Louis XII (p. 206).
— Arrivée d'Etienne de Vesc à Naples, avec Jean Nicolay et le bailli d'Amiens (p. 209). — Partage des sept offices de la couronne et autres charges ; Etienne de Vesc est rétabli grand chambellan (p. 210). — Le duc de Nemours est fait vice-roi (p. 212).
Mort d'Etienne de Vesc à Naples, 6 octobre 1501 (p. 213). — Partage de sa dépouille (p. 215). — Lettres du cardinal d'Aruboise au chancelier Nicolay (p. 215). — Sépulture d'Etienne de Vesc en France (p. 217). — Sa succession et sa descendance directe (p. 218). — La famille de Vesc après lui (p. 221).
APPENDICE
I. 17 mai 1489. — Provisions de président lai en la Chambre des comptes de Paris pour Etienne de Vesc, et dispense de service, p. 223.
II. 1475-1498. — Anoblissement de Jean Briçonnet et confirmation de noblesse pour Pierre Briçonnet. p. 226
III. 20 avril 1490. — Commission à maître Liénard Baronnatpour réunir les titres et documents relatifs aux droits et domaines de la couronne.
IV. 5 mars 1495. — Gratie et capUuli per la cita et università de Napoli. 230
V. 15 mars 1495. — Don et érection de la terre de Calés en comté pour Guillaume de la Marck. 237
"VI. 16 mars 1495. — Ordonnance révoquant les dons de charges faits avant l'entrée dans Naples. 245
VII. 10 avril 1495. — Ordonnance rétablissant et garantissant la sûreté du commerce. 248
VIII. 9 avril 1495. — Confirmation de don pour Jean de Bonneval. 249
IX. 10 avril 1495. — Promulgation des lettres réintégrant dans tous leurs biens le comte et la comtesse de Castro. 250
X. 18 avril 1495. — Don de pension pour le poète et historien Raphaël Brandolini. 252
XI. 27 avril 1495. — Lettre du roi Charles VIII à sa sœur naturelle Jeanne, comtesse de Roussillon. 253
XII. 8 mai 1495. — Lettre du roi Charles VIII au duc de Bourbon, son lieutenant général en France. 254
XIII. 23 juin 1495. — Lettre du roi des Romains au roi et à la reine dEspagne. 256
XIV. 1495-1496. — Histoire de la conquête et de la rébellion de Naples, par Michel Ris. 258
XV. 1495. — Chanson populaire sur le retour de Charles VIII. 270
XVI. 5 et 10 septembre 1495. — Lettres du roi Charles VIII au duc de Bourbon, son lieutenant général en France. 271
XVII. 18 septembre 1495. — Mandement pour la levée d'une aide extraordinaire. 275
XVIII. 4 octobre 1495. — Capitulation du Château-Neuf de Naples. 278
XIX. 14 mars 1496. — Lettre des habitants de Tarente au roi Charles VIII.
XX. Février 1501. — Confirmation des privilèges de la baronnie de Grimaud pour Etienne de Vesc. 283
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/noticebiographiq00bois. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Notice biographique et historique sur Étienne de Vesc, sénéchal de Beaucaire

		Notice biographique et historique sur Étienne de Vesc, sénéchal de Beaucaire

		C'est la forme latine : de Vaesco

		Cherrier, Histoire de Charles VIII, tome I, p

		Séances du Conseil de régence, p

		Tome IV, p

		La pièce est incomplète et sans date

		Probablement Boulbon, bourg voisin de Tarascon

		Trésor des chartes, JJ 215, n

		Hersin-Coupigny (Pas-de-Calais

		Godefroy, Preuves de VHistoire de Charles VIII, p

		Godefroy, p

		Mémoires, t. II, p. 291 et

		Cherrier, Histoire de Charles VIII, tome I, p

		Voyez notre premier chapitre, p

		Ibidem

		Combien y ont été trompés, comme Ronsard écrivant

		Voyez ci-dessus, p

		Guichaidin, Storia, liv. I

		Bibl. nationale, ms. fr. 15538, fol

		Ms. fr. 20685, p. 401, 452 et

		Trésor des chartes, JJ 227, n

		Son frère lui succéda en

		Page

		Journal des États, par Masselin, p

		On appelait Guillaume Briçonnet Monsieur le Général

		Buser, p

		Commynes, t. II, p. 311 et

		Commynes, p

		yotar Giacomo, p. 162, à la date du 6 janvier

		Mémoires de Commynes, tome II, p

		Cherrier, Histoire de Charles VIU, t. I, p

		Chcrrier, Hht. de Charles VJII, t. I, p

		Musée des Archives nationales, n

		Voyez ci-dessus, p

		Romauin, Storia documentafa di Venezia, t. V, p. 8 et

		Ibidem

		T. II, p

		Lettre du 28 septembre ; ibid., p

		T. II, p

		Sans doute Commynes

		Négociations avec la Toscane, t. I, p

		Buser, p. 539 ; Kervyn, t. II, p

		Négociations, p. 227, etc

		Pages

		Ms. Dupuy 745, fol. 30 v

		Août 1493 (Cherrier, p

		Lettre du 3 août 1493 ; Romaain, t. V, p

		Romauin, t. V, p

		Négociations, p

		Négociations, p

		Voyez ci-dessus, p

		Ibiéiem, p. 273, 277 et

		Lettres de Fr. délia Casa, du mois de mars

		Négociations, p. 270, 271 et

		Ibidem, p

		Avec

		Cherrier, Histoire de Charles VIII, tome I, p

		Négociations, p. 310 et

		Mémoires, tome II, p. 330. Cf. les Négociations, p

		H. Martin, Histoire de France, tome 'VIII, p

		Cherrier, tome I, p

		Négociations, p

		Molto volentorosi a questa impresa. » (Ibidem

		Voir la lettre citée dans le recueil de Godefroy, p

		Cherrier, tome I, p

		Tome II, p

		Tome II, p

		Ms. Sanudo, fol. 23; p. 87 de l'imprimé

		Paul Jove, p

		Premier bulletin donné par M. de la Pilorgerie, p

		Cherrier, tome II, p. 63-75, d'après Sanudo et Burchard

		Cherrier, tome I, p

		Bulletin du 12 février

		Ms., fol. 85; p. 236 de l'imprimé

		Plus tard ambassadeur

		Jacques de Vendôme, chambellan

		Histoire de France, t. II, p

		Tome II, p

		Sanudo, fol. 90, p. 248 de l'imprimé

		Ms. fr. 17519, fol. 137 v

		Pour peu qu'on eût contenté

		D'après la traduction de Denis Sauvage (1552), p

		Conimynes, tome II, p

		Sanudo, p. 348-350 de l'imprimé

		Kervyn de Lettenhove, tome II, p. 147 et suiv

		Kervyn de Lettenhove, tome II, p

		Corne andato fuor di fantasia

		Fastidio

		Récit de Saniulo, p. 294 et suiv

		Star indrio

		C'était un lorrain, du nom d'Antoine de Ville

		Sanudo, p

		Sanudo, fol. 120 v» et 128, p. 325 et 348 de l'imprimé

		Sanudo, fol. 98, et Guichardin, liv. II, par. xin

		Ms. fr. 17519, fol. 16 v

		Ibidem, p

		Le 18 juin, selon le rapport analysé par Sauudo

		Gracieii de Guerre ou d'Aguerre

		Quatre mille hommes de pied, selon Sanudo

		Cherrier, tome II, p. 207 et suivantes

		Cri adopté par les partisans de Ferdinand ou Ferrand

		Garbugli (Sanudo, fol. 239 v, p

		Mémoires de G. de Villeneuve, p

		Journal de Giac. Gallo, p. 20; Notar Giacomo, p

		Giac. Gallo, p

		Mémoires de G. de Villeneuve, p

		Sanudo, col

		Tome I, col. 42, 56 et

		Pages

		Voyez Varillas, Histoire de Charles VIII, p

		Ms. fr. 17519, fol. 211 v° et

		Négociations diplomatiques, tome I, p. G

		Original coninniniqué par M. Etienne Charavay

		Ibidem, p

		Original conservé au Cabinet des titres, dossier Vesc

		Voyez Cherrier, tome II, p. 356 et suivantes

		Tome V, Grands capitaines français, p

		Voyez ci-après, p

		Mémoires, tome II, p

		Ancien tombeau de Lucius Munalius Plancus

		Sur le Garigliano, à quelque distance de Gaëte

		Sanudo, tome I, col

		Tome II, p. 387-389. Voyez ci-dessus, p

		Mémoires de Commynes, tome II, p

		Tome II, p

		Ibidem, col

		Ménard, Histoire de Nimes, tome IV, p

		Sanudo, tome I, col

		Sanudo, tome I, col

		Original communiqué par M. Etienne Charavay

		Sanudo, tome I, col

		Histoires de P. Jovio, p

		D'après les lettres écriles aux Dix de Balia

		Cf. Commynes, tome II, p. 585 et note

		Ibidem, tome II, p

		Cf. Cherrier, tome II, p

		Ménard, Histoire de Nîmes, tome IV, p

		Voyez notamment p. 71, 83, 171, 172, 178, etc

		Don Vaissèle, Histoire de Languedoc, tome V. p

		Garnier, Histoire de France, tome XI, p. 52 et suivantes

		Sanudo, tome II, coL 3, 30-31, 64, 111-112 et

		Février

		Diarii, tome III, col. 260 et suivantes

		Frère du cardinal d'Amboise

		Sanudo, tome II, col

		Sanudo les compte même pour huit hommes

		Histoire de Baijart, p

		Sanudo, tome IV, col. 70 et

		Chronique de J. d'Auton, tome I, p

		Ci-dessus, p. 15-16 et

		Ci-dessus, p. 103 et note l, et ci-après, p. 203 et

		Lettre originale, ms. Dupuy 279, fol

		Ci-dessus, p

		Il resta comme général des finances à Milaa

		Ci-dessus, p

		Chronique de J. d'Auton, tome I, p

		Ci-dessus, p

		Déjà citée ci-dessus, p

		Plus tard ambassadeur eu Suisse, en Turquie, etc

		Chronique de J . d'Auton, tome I, p

		Chronique de Jean d'Auion, tome I, p. 511 et

		Maison de ferme, métairie

		Ci-dessus, p

		Fr.-G. de Clermont-Lodève

		Un auteur dit qu'il était gouverneur de Provence en

		Ci-dessus, p. 16, note

		APPENDICE

		Ci-dessus, p

		Ci-dessus, p. 109 et note

		BOURDIN

		Ci-dessus, p

		Voyez ci-dessus, p

		DUBOYS

		Ci-dessus, p

		Voyez ci-dessus, p. 17 et note

		ADDITIONS ET CORRECTIONS

		SOMMAIRES

		APPENDICE

		Sources et licence





